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LK DUC ^^^^V'V O" *^^^' LACRESSÔÎ.NIÈRE
LE COMMANDEUR /!>i::^^(JçASTÇ^^^^^
GASTON DE MONTMARCV Rfgmer.
BIASSOU BouTiN.
Un Intendant Lavergne.
Deux Domestiques.
Trois Magistrats.
LA DOUAIRIÈRE M^^s Alexis.
LA DUCHESSE Marie Laurent.
JEANNE Adèle Page.
BLANCHE Defodon.
GERMAINE ' Blanchard.
Paysans et Paysannes.
La fcène se passe en provincp.
S'adresser, pour la mise en sccnc, k M. Lcfcbvre, dircrleur de la scène an Ibéâlre de l'Aiulii^u-Coiiiique.
I/AlEUL]fe:%
yAi/?^/t«^ ^> 'tf^^r^x^^xtlr
SCÈNE PREMIÈRE ^ BIASSOU, GERMAINE
GERMAINE, apercevant Biasson qui apparaît par la porte du fond.
Vous ici, mon parrain! c'esl-il Dieu possible?
DIASSOU, tenant sous le bras un panier recouvert d'un morceau de toile.
El pourquoi que je n'y viendrions point? l'étrangère a-l-clle donné l'ordre de mettre à la porte les anciens serviteurs du cliàteau ?...
GERMAINE
Non, mais depuis l'accident qu'est arrivé à madame la duchesse quéques-uns disent, tout bas, que c'est vous qui v avez jeté un sort.
BIASSOU
Moi... si j'y avions jeté un sort, Germaine, rétranpère ne s'en serionl point relevée; ce n'est même [loint elle, a te qui paraît, (ju'a été blessée.
GERMAINE
C'est vrai! quand son clieviil, (lui s'était emporté, allait lui briser les jambes, ou poul-élre bien lui écraser la této contre les arbres de la l'orèl, le jeune voisin du cliàleau de la Roclie- Barjon, qui accouipai-'iuiii madame la duchesse, a sauté à la bride du cheval, il s est laissé traîner et fouler par lui, mais tout de même il a fini [lar aircter la btMe. Ouand les i)i(]ueu\ sont arrivés, le jeune homme avait la tèie et la poitrine eu sang.
BIASSOU
Ce que le sort fait est bien fait, de quoi qu'il se môlait ce M. de Monlmarcy ?
GEUMAINK.
La duchesse allait peut-être mourir,
BIASSOU
Pas tout entière, il serait encore resté sa fille, celle qui lient la place d'notre véritable maîtresse.
GEUMAINE.
Parrain, m'est avis que vous laissez trop paraître votre haine.
BIASSOU
Bah!
GERMAINE
On ne sait que trop déjà que nous tenons pour madame la marquise douairière, pour sa fille la défunte, et pour l'orpheline qu'elle nous a laissée.
BIASSOU
Après?... j' sommes t'y les maîtres do ne pas en vouloir à la seconde femme de M. le duc et à son enfant qui s'en est venue couper l'herbe sous le pied de not' demoiselle? Chacun Î)Our les siens dans ce bas monde! Qu'elle prenne garde à elle a belle demoiselle, je connais une herbe qui se cueille au déclin de la lune, et j' sais une conjuration qui se dit la veille de la Chandeleur, qui n'ont jamais manqué leus effets.
GERMAINE
Y en a-l-il aussi quéques-unes de bienfaisantes, parrain, de vos conjurations?
BIASSOU
S'il y en a?... Pas plus tard qu'à ce matin, comme le coq chantait, j'en ons prononcé une sur la tôle d'un agneau qui venait de naître... A c'ie heure, c'est un porte-bonheur !
GERMAINE
Un porte-bonheur !
BIASSOU
Le v'Ià dans ce panier, je l'apporte à not' jeune maîtresse.
GERMAINE, regardant dans le panier. /
Un petit agneau tout blanc!... Elle ne va pas tarder à venir, vite, i)laf,ons le panier sur la table de sa chambre. (Kilo prend le panier et entre dans la chambre à droite.) o BIASSOU.
Penche un peu le panier, ne crains point de gôner l'agneau, faut qu'elle l'entende bAlcr dev;inl que de l'avoir vu, jjour (jnn le charme soye complet.
ACTE PREMIEU
GEIIM.MNK, rciiaraissanl.
C est fait. (EIIo feriiu' la porlo el regarde par la sorrnro.) Lil VOilà
qui rcnlrc clioz elle,
lUASSOU, gravement.
Le blancliet a-t-il chante?...
GERMAINE
Non... si... je l'entends qui crie...
BIASSOU
Et notre demoiselle ?
GERMAINE
Elle court auprès de lui, elle découvre le panier..,
BIASSOf.
Bien ça... c'est un bon pronostice, coinmo on dit.
GEn.MAlNE.
Elle prend le blancliet dans ses bras.
BIASSOU
Bon encore!... c'est longue vie et prospérité.
GERMAINE
Elle le couvre de baisers.
BIASSOU,' regardai)!. H»^J*^ «i
Confusion de ses envieux et triomphe sur ses ennemis... (so frollanl les mains.) Ça va bien I... (ils redescendent en scène.) L' bon Dieu a béni ma conjuration.
SCÈNE II
Les Mêmes, JEANiNE.
JEANNE, entrant.
Mais qui est-ce qui l'a placé là ?
C'est moi, not' demoiselle !
JEANNE
Biassou! J'aurais dû vous deviner !... il n'y a que vous pour penser ainsi toujours à moi.
BIASSOU
Faites excuse, not' demoiselle! je n'ons pensé qu'à l'agnelet. La pauvre petiot venait de perdre sa mère et je me sommes dit comme ça : Portons l'orphelin à l'orpheline, l'un et l'autre ne se feront point de mal.
JEANNE
Oui, père Biassou, vous ne l'oubliez pas, l'orpheline; vous
i L'AÏEULE.
l'aimez comme vous avez aimé ma mère, et jo voiir; le rends bien fie tout mon cœur !...
BiAssor.
En a vez-vou5 de ces bonnes paroles pour le pauvre monde ! . . . c'esl comme du miel !... Mais au château, tous tant qu'ils sont, ils devraient être à deux genoux devant vous.
GERMAINE
Anciennement c'était comme ça, mais aujourd'hui..,
JEANNE
Aujourd'hui tout le monde est parfait pour moi.
BIASSOU
Est-ce bien vrai ça, not' demoiselle?... les bons n'aiment point à se plaindre, même quand ils ont le droit de le faire.
SCÈNE m
Les Mêmes, LA DOUAIRIÈRE. ?.
LA DOUAIRIÈRE
Bien parlé, Biassou, les bons n'aiment point à se plaindre. Les âmes fières souffrent en silence.
\i; BIASSOU, trouble et voulant s'en aller.
Pardon, madame la marquise, si j'osons nous présenter... C'est mademoiselle Jeanne qu'a ben voulu...
LA DOUAIRIÈRE
Restez!... restez!... il ne me déplaît pas de vous voir, Biassou. Tous les miens sont morts, ma génération a disparu. Il me semble parfois que je suis la seule que Dieu ait oubliée sur celte terre, et vous êtes pour moi la preuve vivante du contraire. Si je ne me trompe, Biassou, il n'y a qw quelques arbres du parc, qui soient ici plus anciens que nous doux.
BIASSOU
Peut-être ben, ma'mc la marquise.
LA DOUAIRIÈRE
Les vieux ont raison de se laisser mourir. C'est une malédiction quand ils survivent aux jeunes.
JEANNE. "JS . • • »
Grand'mère, mais quand ils sont aimés, bien aimés par leurs petits-enfants, ils trouvent de quoi se consoler un peu, n'esl-co pas ?
LA DOUAIRIÈRE
Il faudrait pour cela que leurs petils-enfanls fussent heureux, (ju'iU eussent tout ce (jui leur api)arlient, et loisiprils n'ont plus de mère, que leur père leur gardât tout son id'ur.
ACTE PRKMIEIl. î
(Kilo s'assied dans un l'anli'iiil et lire son Iricot do laine.) Avancc/,
Biassou... ôles-vous venu nous demander quekiuc chose?...
JEANNE
Au coniraire, j^rand'mère, il m'a apporté un joli petit agneau...
LA DOUAIRIÈRE
C'est bien!... Lui, ne fait pas comme les autres! il t'apporte l'agneau et il ne garde pas pour lui. le reste du troupeau.
BIASSOU
Je le gardons pour ma'me la marquise, et j'ons soin de son bien; il est vrai que j'nous mettons deux à la besogne.
LA DOUAIRIÈRE
Ail ! vous avez pris un aide...
BIASSOU
Toujours le même.!... mon chien... Goliath! (pii m'allend là dehors (.m enlcnd les aboie:nenls d'un chien) et cpii s'iinpalicntont un brin, à ce que je crois...
M-: COMMANDEUR, au deliors.
Ilolà! (luelqu'un ! veux-tu le taire, animal !
LA DOUAIRIÈRE, sans tourner la lèle.
Que se passe-t-il ?
JEANNE, allant au fond.
Ah! mon Dieu! c'est notre cousin, le commandeur, qui est aux prises avec Goliath; mais courez donc, Biassou!...
BIASSOU
N' craignez point pour Goliath, mam'zellc, il a d' bons crocs, allez.
JEANNE
Mais il va dévorer le commandeur, allez donc ! ,
LA DOUAIRIÈRE
Allez, Biassou !
GERMAINE
Yen( z, parr;iin.
BIASSOU, sortant.
.l'y vas, ma'me la uiarquise... Ho! !à!... tout beau, Goliath... tout" beau !.. (ils sorlenl.)
JKANNE.
Ah' c'est finif .. voici le commandeur... dans quel état cela a dû le mettre. . lui qui craint tant les émotions, n'esl-ce pas, graiidmère ?
JEANNE, LA DOUAIRIÈRE, LE COMMANDEUR
LE rOMMANOEL'Il, entrant tri's-calme cl l'époo à la main. Le vilainanimal!...je crois, Dieu incdamne, qu'il m'a faussé mon épéo.
JEANNE
Que vous arrive-t-il donc, mon cousin ?
LE COMMANDEUIX.
A moi ? rien, ma cousine, absolument rien.
LA DOUAIRIÈRE
Cependant ce bruit que nous venons d'entendre?
LE COMMANDEUR
C'était les aboiements d'un énorme, chien qui voulait me barrer le passage... comme je tenais à entrer ici, et qu'il tenait à ce que je n'y entrasse pas, il me montrait deux superbes rangées de crocs et prenait son élan pour me sauter à la gorge...
JEANNE
Ail ! mon Dieu !
LE COMMANDEUR
Vous savez combien je suis ennemi de toute émotion, celle dont j'étais menacé n'avait rien d'agréable; aussi, fis-je un pas en arrière pour dégat;cr mon ép(''e du fourreau, et commo l'animal furieux bondissait sur moi, j'entrai délicatement l'épéo sous son épaulo gauche, dans le cinquième espace intercostal, et lui traversai le cœur.
JEANNE
Ah! ce pauvre Goliath !
LE COMMANDEUR
Je vous remercie, cousine, de ces affectueuses paroles à propos du danger auquel je viens d'échapper.
LA DOUAIRIÈRE
Mon neveu, d'où vous est venue, je vous prie, cette horreur de toute émotion?...
LE COMMANDKl'R.
Ilélas! iDadame, d'un d('.-ir insatiable de m'instruiro.
JEANNE
Vriiimciil ?
ACTE PREMIER
mais c'est surloiit la môdecino cl l'anatomic qui m'ont perdu. J'aiétudié jus([u'aux nerfs les plus délicats, juscju'aux fibres les plus déliées de notre corps. Je me suis rendu compte de l'influence de nos pensées sur le mouvement du sang, sur la tension des nerfs... et j'en ai conclu que louteëmotion, joyeuse ou triste, agit sur l'organisme d'une façon déplorable et le met en péril ; qu'enfin si l'on connaissait toute la fragilité de la machine humaine; si l'on savait combien de fois, par minute, on se met soi-même en danger de mort, on n'oserait accomplir aucun acte de la vie, on hésiterait à se promener quand on est au repos, à s'asseoir lorsqu'on est debout, à se lever quand on est assis, on ne boirait qu'avec terreur, on ne mangerait qu'avec angoisse, on s'abstiendrait du chant, du rire, de la danse, de l'amour, de tout enfin, et... du reste.
LA DOUAIRIKUE.
Celte terreur qui vous tient ainsi est un châtiment, mon neveu ; vous avez oublié que la science est faite pour les gens de peu^'ou de rien, et vous en avez été puni.;
JEANNE
Puni!... mais, grand'mère, le commandeur est cité comme un des plus habiles médecins de France.
LA DOUAIRIÈRE
A quoi sert cette réputation? il n'a pas, je suppose, la pensée d'exercer.
Jamais! Assister aux souffrances d'un malade, aux lamentations de la famille ! que le ciel me préserve de pareilles émotions I
JEANNE
Même si cette famille était la vôtre? s'il s'agissait de vos enfants ?
LE COMMANDEUR
Mes enfants, je n'en veux pas! Le ménage! ah! ah!... voilà une source intarissable d'émotions! et de quelles émotions, grand Dieu t
LA DOUAIRIÈRE
Il y a des maris heureux, monsieur le commandeur.
LE COMMANDEUR
Certainement, madame la marquise, il y a des maris trèsheureux... ceux qui deviennent veufs, par exemple...
JEANNE
Vfufs...
LK (.il.M.^IANDELI!.
Il y LMi a d'autre? encore duut il (onvii'ul de ne pas pailer
devanl vous, cousine. Ils ne sont pas veufs, ceux-là... leurs femmes non plus ne sont pas veuves; au contraire... ça ne les empoche pas (rèlre j^énéralemenl heureux et d'acquérir do renibonpoinl... mais ils jouissent d'un bonheur que je n'envie guère...
LA DOUAIRIÈRE
Mon neveu, vous prétendiez ne mettre jamais au service d'autrui vos merveilleuses connais-lances en médecine? Il y a cependant 31. de Montmarcy. le héros, le .«auveur de madame la duchesse à qui vous avez donné vos soins.
JEANNE
Par exception !.,. et il l'a sauvé...
F.K COAIMANDEUR.
Pur exception aussi, n'est-ce pas?...
JEANNE
J'allais le dire !
LA nOlAIRlÈRE.
Et madame la duchesse elle-même...
LE CO.M.MANDEUR
Votre belle-nile?...
LA UOUAlItlÈRE, avec liaiiluur.
La seconde femme de mon ^rendre.
I.i: COMMANOETR
Je l'ai soignée aussi, cela est vrai.
LA nOUAIRlÈRE.
Mais avec moins de succès... Depuis cet accident qui na été funeste, cependant, qu'à M. de Montmarcy, un changement étrange s'est opéré en elle. Sa vie s'écoule presque tout entière dans l'isolement, elle l'emploie à grilVoniicr comme faisait mademoiselle de Scudéri, et lorscjne, par hasard, elle daigne se montrer à nous, c'est le front penché, l'air rêveur et distrait... Il n'y a pas lieu de vous glorifier beaucoup de cette cure et de votre dévouement à cette personne.
LE CO.M.MANDEUR
Permettez, ma tante, outre que, par tempérameni, je suis peu dévoué de ma nature, vous savez qiu^ je ne le suis pas du tout à celle. . personne, comme vous l'apiielez. Oue diable! je suis des vôtres, je suis un .Montbazon, moi, et je déclare que je haïrais de tout mon co'ur cette seconde femme de mon cousin, cette étrauLière (pi'il a amenée dans la fannlle, si la haine, ne me parai>sail aussi nuisible à la santé tpie l'amour, l'amitié cl toutes les sottes affections de ce genre.
JEANNE
.Mon fOU;in. est-ce (pic la duches-e e.-t malaile?
ACTE PKEMIEH
LA DUUAIIIIKIU:, avec ironie.
Non... c'est (luolquc soullVaiice morale, c'est son âme qui est alleinlo. Eli! tenez, la voilà qui vient de ce côté; voyez si
je m'abuse ! (La duchesse cnUe sans les voir ot vienl s'asseoir à l'avaDl-
SCCDC.)
SCÈiNE V I
Les Mêmes, LA DUCHESSE.
•»^ LE COMMANDEUR
Oui, oui, de la préoccupation, de la rêverie... rien ne lui échappe à cette excellente douairière... c'est une sollicitude tout à fait maternelle.
LA DUCHESSE, à elle-même.
11 y a trois jours qu'il n'est venu ici... tant mieux ! Je voudrais ne le revoir jamais... ah! je voudrais surtout... ne l'avoir jamais rencontré. '
LE COMMANDEUR
Madame la duchesse !...
LA DUCHESSE, jolant un petit cri.
Ah! (So remettant.) Fardon, monsieur le commandeur, je ne VOUS avais pas vu... Veuillez m'excuser aussi, madame la marquise...
LA DOUAIRIÈRE, avec une froideur trés-marquée. "j
Votre servante, madame.
LA DUCHESSE, avec contrainte.
J'espère que votre santé est satisfaisante, madame.
LA DOUAIRIÈRE, même ton.
Vous êtes mille fois trop bonne, madame.
LE COMMANDEUR, à part. '
Touchante sympathie de famille... elles s'adorent, ces deux fcmmes-là.
LA DUCHESSE, avec affeclion.
Bonjour, ma chère Jeanne.
JEANNE, l'enibr-issant. f, i^ U^ 0
Bonjour, madame la duchesse.
LA DOUAIRIÈRE, avec dépit et très-vivement. Jeanne... j'ai oublié mon évfnlail...
JEANNE, allant ii elle.
Voire éventail! mais le voilà, ;;rand'mère, ilest à votre bra-,
LA DOUAIRIÈRE
C'est bien.
lu L'AÏEULE.
JE AN m:. Mon cousin, donnez-nous donc des nouvelles de voire malade...
LA DUCHESSE, un peu troublée.
De... son malade ?
JEANNE
Mais oui, de M. de Montmarcy.
LE CO.MMANDEUB.
11 va bien... tout à fait bien... je voulais même l'emmener à Tari?.
LA DUCHESSE, vivement.
Ah!... (se renieiiant.) Je le crovais parti... Combien donc y a-t-il de jours que nous ne l'avons vu, Jeanne?
JEANNE
Il y a trois jours, madame la duchesse, et j'en suis Irèsfâchée... C'est un brave jeune homme que j'aime bien, puisqu'il
vAlS a sauvée... (Elle va près (le la duchesse.)
LA DUCHESSE, lui prenant la main.
Excellent cœur! (Elle va pour l'embrasser sur le front.)
LA DOUAIRIÈRE, vivement.
Jeanne!... (la duchesse s'arrête) ôtez-moi ces fleurs... leur odeur m'incommode.
JEANNE, allant à la table.
Leur odeur, crand'mère ? mais il n'y a que des marguerites Ça ne sent rien du tout.
UN DOMESTIQUE, aunonran».
- — ' M. le chevalier de Montmarcy.
LA DUCHESSE, k part.
Lui!...
LE COMMANDEUR, à part.
La duchesse s'est troublée.
SCÈNE VI
Les Mêmes, GASTON. ^
GASTON, rainant.
Mesdames....
JEANNE
Arrivez donc, monsieur Gaston....
i.A i)U<:iii:ssi;.
Le tuiiiiiiiiiKlcur nous ilisail à l'inslanl (juc vous aviez l'intcnlioii de nous (]uillcr.
GASTON
Je devais en ciïel partir, nuuiaiiio la tliuliessc, mais mon dé[)art est ajourné.
LA nuciiESsii:.
Ali I tant mieux.... Vous avez encore l)CSoin do miMiai;e-monts, do soins, de repos... n'est- il pas vrai, commandeur?....
LE COM.MANDEUR
Certainement !... Les soins, les ménagements et le repos... c'est toujours indispensable, même à ceux qui se portent le mieux. -i _. t,
LA DOUAIRIKRE. / f/ >
Ainsi, vous restez, monsieur.... /* w
Par ordre de mon père, madame la marquise.
LA DUCHESSE
De votre père....
GASTON
Bientôt, m'écrit-il, aujourd'hui peut-être, j'aurai l'explication de cet ordre qu'il me donne.
LA DUCHESSE, à part.
Aujourd'hui... et c'est aujourd'hui aussi que monmari doit... C'est étrange....
LA DOUAIRIÈRE
Votre père est un Montmarcy. Ces Montmarcy-là appartiennent-ils à la noblesse d'épée?
GASTON
Mon père porte une épée comme tout le monde, madame ; mais c'est plutôt pour lui une atl'aire de mode, car il n'est pas homme de guerre ; il est fermier général.
LE COMMANDEUR
Et avec ça millionnaire... je ne sais combien de fois.
LA DOUAIRIÈRE
Kt ami très-intime de monsieur le duc...
JEANNE
De mon père.
GASTON
Oui, madame, il a cet honneur.
LA 1)01 AIKIÈRE.
l*;t ce plaisir, vous pouiriez ajouter ; car à Paris, lors(pron est ami de M. le duc, on n'a jias, à ce (pi'il parait, le tempn do s'ennuyer.
li LAI ELLE.
LA UUCiitSUlî, iiuliiiuant Jcaune du leyard. Oli ! niadamp, do giàcc...
I.A 1)01 AIHIKKli
Suis-je dans l'erreur, madame ?... Au l'ail, nous pouvons ignorer l'uno et l'autre quelle est au juslo sa vie. M. le duc nous gale peu i)ar la l'iéciueuie el la longueur de ses apparitions au château, cl je ne pen-e pas non plus qu'il cmploio ses matinées à vous donner de ses nouvelles...
LA DUCHESSE. /t-*^ ^ •'
Permettez-moi, madame, de vous désabuser. M. le duc m'écrit. Hier soir, encore, j'ai ret^u de lui une lettre. 11 m'annonce son arrivée [tour aujourd'hui ou demain au plus lard.
GASTON
Le duc... ici?...
LA DLCnESSE, l'obsorvaDl.
Oui...
LE COMMANDEUR, à paît.
Le jeune hoiiiiue semble ému à son tour.
(;AST0N, i part.
Mon sort va se dt'cider.
Mon père nous arrive! quel bonheur!...
LA DOrAIRlÈIlE.
Compte-t-il celle fois et par exception, passer qucliiucs jours avec sa fille?....
LA DUCHESSE
Vous savez, madame, que les visites de M. le duc au chàleau ne sont jamais de longue durée. Arrivé aujourd'hui, il lepartna demain, sans doute.
LA DOUAIHIICRE.
Jadis, il demeurait volontiers à son loyer conjugal; mais alors...
LA DUi;illCSSE, avec aiiieiliiiDC.
Alors, je n'étais passa femme, n'est-ce pas, madame?
LA DOUAIRIÈKE, sùclieiiiout.
Cela est vrai, madame.
JEANNE, \i»eiia'iil.
MtMi pt-reseia >i heureux au milieu de nous! iiou^ tàclitiron-» de le retenir.
SCÈNE VII
Les Mêmes, GERMAINE,
GERMAINE
Madame, le carrosse de M. le duc a déjà descendu la grando avenue, il s'approche de la grille.
LA DUCHESSE, à put.
iMon mari !...
JEANNE
Mon père!... (a la duchesse.) Courons vite.
LA DUCHESSE
Venez, Jeanne....
LA DOUAIRIÈRE
.leanne... j'ai besoin de votre bras... Allez, allez, nous vous suivons.
GASTON, s'approcliant de la ducliosse et lui oirraat son bras.
Madame la duchesse....
LA DUCHESSE, s'arrètant et feignant de no l'avoir pas entendu.
Venez donc, commandeur (Klle lui prend le bras, ils sortent
tous les trois par le fond. La douairière et Jeanmi les suivent. Arrivoo près de la porto, la douairière s"arrèl3 cl retient Jeanne d'un geslo impérieux.)
LA DOUAIRIÈRE
Heste !
SCENE VIII ' JEANNE, LA DOUAIRlLRf
JEANNE
Grand'mère, ne voulez-vous pas que j'aille au-devanl de mon père....
LA DOUAIRIÈRE
Je ne veux pas que lu l'exposes à voir ses regards lombcr d'abord sur rétran!;ore; je ne veux pas (pie l'on le prouve une l'ois de plus (pie dans celle maison lu occupes la dernière place, loi, à (jui tout devrait appartenir.
Il L'AÏEULE.
jr-ANNIi.
Mais si vous sa\ ioz comme la duchesse csl bonne pour \otie Jeanne ! Elle ne mérite pas la froideur que vous lui lémoignez.
LA DOUAIRIÈRE
De la froideur! ce n'est pas cela! je la hais, celle femme, elle et sa fille! Sans elle, tu n'aurais pas dlé comme une étrangère sous le loil qui l'a vue nailre... Orpheline, aussi bien do ion |)ère vivant que de la mère morte, voilà ce qu'elles ont fait de toi! Comprends-tu niainlenanl pourquoi j'achève ma vie dans la haine, dans la douleur et dans les larmes ?
JEANNE
Grand'mère, je vous aime bien, vous m'aimez aussi, j'en suis sûre, et pourtant vous me rendez malheureuse...
LA DOUAIRIÈRE
Tais-toi! les voici!... (Entrée du duc, de la duchesse, du commandeur.)
SCÈNE IX
Les Mêmes, LE DUC, LA DUCHESSE, LE COMMANDEUR.
LE DUC, h. la^douairière.
Madame la marquise, j'en veux à tout ce monde d'avoir couru à ma rencontre... C'est à vous d'abord que j'aurais dû présenter mes respectueux hommages.
LA DOUAIRIÈRE
Monsieur le duc, voire premier regard appartient à volrc fille, et je n'ai pas plus que personne le droit de l'en priver.
LE DUC
A merveille ! Maintenant que nous avons tous reçu notre petite leçon, permettez-moi de vous baiser la main, (il la lui baise cérémonicusomi'nt, puis, go redressant et avec gaieté.) Et toi, mil Jeanne, viens m'embrasser...
JEANNE, l'embrassant.
Oue je suis heureuse de vous voir, et que je vous aime !
LE DUC
J'y compte bien! ce sont ceux (juc l'on voit le plus rarement cpi'on a plus de plaisir à retrouver, et j'ose (lir(^ (ju'à ce compte-là, si quehju'un a eu jusqu'ici le droit d'être adoré (le sa famille... c'est bien certainement ton excellent père, ma lille.
LA DUCHESSE
Mue dilo.s-vous là, monsieur le duc?
LE DU«,
La vérilé, et vou= le savez bien, ducliessc.
ACTE IMIEMIEU. io
JliANMC.
Méclianl! jo vous défends de calomnier mon père!... il esl ce qu'il veut èlro, entendez-vous, monsieur ; ce (ju'il l'ait, il a le droit do le faire, et c'est toujours bien, toujours juste, toujours bon, puisque c'est le plus charmant et le meilleur des pères.
LE nue, ému.
Chère fille bien-aimée !... Et toutes ces douces paroles, toute celle pieuse tendresse, à moi, à moi, l'émule, le compagnon de Richelieu, à moi, 1 hnbilué de TOEil-de-Bœuf!... J'en. suis tout ému, et je crois, Dieu me damne, qu'un peu plus, je... Viens, viens m'embrasser, tu es un angel... (il l'embrasse.)
LE COMMANDEUR, à part. / -v
Oh! oh! les tendresses, les émotions de famille... je vais (y ^
prendre un peu l'air^ moi. (Le duc le retieat parle bras.) LE DUC.
Où vas-tu donc, cousin?... (Montrant Jeanne.) Quel excellent petit cœur...
LA DOUAIRIÈRE
C'est le cœur de sa mère, monsieur le duc.
LE DUC
Oui, madame la marquise, oui, le cœur de sa mère, c'està-dire l'indulgence, la bonté, la tendresse mème^ le modèle de toutes les vertus... (a la duchc>sc) que j'ai retrouvées en vous, duchesse.
LA DUCHESSE
Je vous remercie de vouloir bien le dire, monsieur le duc.
. Cette fois, monsieur le duc, Jeanne gardera-t-elle sou père quelques jours auprès d'elle ?
• LE DUC
Aujourd'hui, madame, je ménage à Jeanne, à la duchesse et à vous-même, une grande surprise.
TOUS
Une surprime...
LE DUC
Et à loi aus?i, commandeur.
LE COMMANDEUR
Oli! je ne les a'urte pas! Petite ou grande, il y a toujours une émotion dans un; surprise.
L\ DICIIUSSK.
De quoi s'agit-i' dcuc, monsieur le duc ?
I.K DUC. ^J
M'y voici : quand je vous ai quillées, il y a quelque temps, j'clais... ce qtie vous supposez que je suis encore, un genlilhouuno incapable de vivre loin de l'éclal du soleil, c'esl-à-dire, loin du Irùne, loin de la cour. El) bien, aujourd'hui je vous reviens enlièremenl Iransl'ormé; je n'ai plus qu'un seul désir, un seul rêve : les charmes de la campagne, la sérénité d'une eïislence de lainille, la douce vie du lover conjugal... bref, je ne retourne plus à Versailles, je m'établis ici, je reste parmi vous.
LA DUCHESSE, à part.
Il resle !
Vous ne nous quitterez plus, quel bonheur !
LE COMMANDEUR^ qui l;i reyarJo.
La belle duchesse n'a pas l'air enchantée.
LE DUC
Cela le rend donc bien heureuse?
JEANNE
Oui, certes...
LE DUC, :i la duclicsse qui a tenu la U'-tc baissée> El vous, duchesse?
LA DUCHESSE
Moi... monsieur le duc... je suis...
LE DUC
Vous êtes .. ?
LA DUCHESSE
l'anlormez-moi, monsieur le duc, j'étais si loin de m'atlendre... (Avec un |icii ti'ameriumc.) Vous m'uvcz si pcu habituée au plaisir de vous garder ici...
LE DUC
Que la nouvelle vous en attriste un peu ?...
LA DUCHESSE
Oh! pouvez-vous croire...
LE DUC
Non, vous ùles fort joyeuse de mon retour, c'est convenu. (cii.-ingeaoi do Ion.) Par bonliour, je liens en réserve une antre surprise... irrésistible, celle-là!... Jeanne!
JEAN.NE
.Mon piTC ? ' f
LE Dl C, bas.
(lours à la maiMin du jardc, à l'entrée du parc... lu trouveras quelqu'un qm t'y ,illrnd.
I,E DUC
Le prodige? Il s'esl opéré à la morl du roi Louis XV cl grâce à l'avénemenl de S. A. R. Monseigneur le Dauphin.
LE C0.M.MANDEUR
Comment ?
J'clais un homme de l'ancienne cour^ moi, amoureux de la vie de Paris, de loules ses séductions, de lous ses enivrements... amoureux de l'éclal éblouissant de Versailles, avec ses fêles, ses splendeurs...
LE COMMANDEUR
Elle reste!...
LE DUC
Mais tout cela est bien changé depuis le nouveau règne... Ils onl détrôné le plaisir, el ils onl mis la philosophie à sa place... Au lieu de carrousels, de ballets el de fêles, on ne parle que réformes, économie^, justice. El chose qui vous paraîtra bien plus bizarre encore, une respectable institution qui permeltailde mettre à l'ombre el sans bruit les importuns qui gênaient l'Étal ou qui déplaisaient à ses grands digniiaires ; en un mot, les lettres de cachet, ces bonnes el vénérables lettres de cachet, lombenl en discrédit : on les altaijue, on les maudit, on les condamne, el je ne serais pas étonné qu'on les supprimai tout à fait.
LA DOUAIRIÈRE
Mais ce que vous nous annoncez là, sérail lu fin du monde !
LE DUC
Eh! mon Dieu oui, madame la marcpiise ! c'est la fin du monde, du vieux monde... el c'est peulêtre en même temps l'aurore d'un monde nouveau. L'ancien s'esl endormi dans une longue orgie qui, ma foi, avait bien son charme. .Mais lorsqu'on se réveilla, un spectacle étrange frappa les regards. Rien n'élailplus à sa place. La noblesse énervée, ruinée, n'exislnil plus (|ue de nom! Les |)arleinenls luttaient pour le maintien
iS LAIEULK.
(le leurs privilèges, ol la juslicc, abandonnée par eux, tombait on oubli! Oiiclqucs financiers de bas étage acca[)araicnt loiile la richesse; quant au reste du pays, il mourait littéralement (le misère et de faim !... bref, nous pouvons en convenir, entre nous, la situation laissait un peu à désirer.
l.A DOUAIRIÈRE.
Je ne suis pas d'hier, monsieur le duc, j'ai toujours vu ça, et les enfants de nos enfants verront encore la môme chose.
LE DUC
Les philosophes prétendent le contraire, madame... A les entendre, un avenir splendide va bientôt s'ouvrir devant la France. La noblesse vaudra autant par son mérite que par sa naissance. La bourgeoisie se révélera comme une force productive immense; l'oisiveté deviendra une honte, et la misère sera domptée par le travail. Mais, pour cela, il faut que personne n'('|)argne ni peines, ni sacrifices, sinon le succès aura lieu quand même... mais c'est l'inconnu qui se chargera de le réaliser.
LA DOUAIRIÈRE
L'inconnu !... lequel?
LE DUC
Celui qui jusqu'ici n'a pas de nom, madame!
LA DOUAIRIÈRE
Qui cela?
LE DUC
Le peuple!...
LA DOUAIRIÈRE
En effet, le nom m'échappe. Je connais les paysans qui cultivent, les artisans qui travaillent, la foule qui, à do certains moments, se compose de tout cela, mais le peuple... je ne lo connais pas.
LE DUC
C'est parce qu'on ne le coimait pas, madame, que l'on ignore peut-être tout ce qu'il renferme dans son sein?... Qui sait si lis fils de ceux (pie vous voyez labourer, ou faire (uuvre do leurs mains, ne deviendront' pas un jour d'illustres savants, (le célèbres généraux, des administrateurs, des magistrats hors ligne? Qui sait si ce n'est pas là qu'un jour la France ira chercher toute sa force et toute sa gloire?
LA DUCHESSE
Si les choses se passent ainsi, je comprends ([ue vous ayez • piilt"' l'ari-!.
I.E DUC
<',(! n'càt pas tout à fuit de moi-même (pie je m y sui^ décidé.
. ACTE PREMIER. i9
TOUS
Comment?
i,R nue.
Le roi compte un pou parmi les philosophes ; Sa Majcstd mol elle-même la main à rcuuvro. lîUe s'occupe de tout el do tous... si bien (ju'un beau malin, mon tour est venu. Le roi a d'abord insisté sur son intention do relever la noblesse qui avait beaucoup souffert...
L.V DOUAI RIICRE
Beaucoup dépensé, vous voulez dire?
LE COM.MANDEUR
Et souffert ensuite de n'avoir plus rien à dépenser.
LE DUC
Le roi a ajouté : « Duc, votre maison a rendu de trop grands services à la France, pour qu'on la laisse s'éteindre dans la personne de son dernier représentant. Nous voulons qu'une de vos filles hérite de votre nom et de votre duché-pairie, avec le droit de les transmettre à son futur époux ; nous vous offrons ainsi pour votre enfant une belle dot contre laquelle l'esprit économe de >L de Turgot n'aura rien à dire. » j t I -^
LA DUCHESSE. t/lM ^^ IC^/J-^
La faveur royale, cette fois-ci, ne comblera pasdes ingrats.
LA DOUAIRIÈRE, vivement. -* i-Cv *^^ t— '—
Vous parlez de ma petite-fille, mailame, car j'espère que c'est en son nom que l'acte a été enregistré.
LE DUC
Jeanne n'est-elle pas l'aînée? Je n'aurais eu garde d'agir autrement!
LA DOUAIRliîRE.
Monsieur le duc, voilà une bonne nouvelle; je me félicite (lavoir vécu assez longtemps pour l'apprendre. Tenez, je vous dirai un mot que je n'ai pas prononcé depuis plus de vingt ans : Je suis heureuse, et je vous rends grâces!
LE DUC
Votre bonheur, madame, sera plus complet lorsque je vous aurai appris que notre jeune héritière est à la veille de son mariage.
LA DOUAIRIERE.
Vous avez choisi p^ur ma iielile-fillc un mari. . sans m'en prévenir?
Li: DUC.
Ce n'est pas moi ijui l'ai choisi.
io LAlEULli.
LA DOUAlRIKUli.
(Jui donc ?
LE DL'C
Le roi!
LA DOUAIRIÈRE
Je m'incline, monsieur le duc, devant la volonlë royale, cl vous prie de vouloir bien me nommer votre futur gendre. LE nue.
Je ferai mieux, je vais vous le présenter, car il est ici.
TOUS
Ici!...
LA DLCnESSE, troublée.
Jci... vous l'y avez donc amené?
LE DUC
Non... un ordre de son père a dû, au contraire, l'y retenir
LA DUCHESSE, iivcc une umolion violente. Lui! mais c'est donc?...
LE COMMANDEUR, avec inlcnlion.
Je crois que nous avons deviné, madame la duchesse...
LA DUCHESSE, Irès-liaul et essayant de sourire. Ail ! vous pensez, comme moi, que c'est de M. de MoiU • marcy qu'il s'agit?
LA DOUAIRIÈRE
M. de Mont marcy...
LE DUC
De lui-même, et la lettre que je lui ai remise, à mon arrivée, a du lui faire connaître la volonté du roi.
SCÈNE X
Les Mêmes, GASTON, paie et une lettre k la main. ^
GASTON, avec éinolion.
Monsieur le duc... mon père me fait part dans cette letlio d'un putjot... formé par vous et par lui...
LE DUC
Ce projet, iiiuii cher (laslon, ce n'est ni moi ni votre père qui l'avons coni;u... c'est le roi lui-même qui daigne ordonner ce mariage.
GASTON alléri'.
Le lui !...
LE DUC
Sa .Majcaté a promis de signer au contrai...
LE COMMANDKl n, à part. ^ *^f^ i
El le vieux Monlman'y (^change s(s millions contre un lilre; c'est toujours la mi^nie histoire!... (l-e duc lauso à part avoc la douairière.)
I.A nilCHESSK, bas ;"i (iaston
Je vous félicite, monsieur, du bonheur qui vous arrive.
GASTON, de nu'uic.
Ce mariage est impossible, madame.
LA DUCHESS1-
Impossible!... pourquoi?...
Parce que... j'en aime une autre.
LA DUCHESSE, avcr émolion.
Une autre 1 . j
GASTON. li/ A^^*^ ^
Ahl madame, je n'ai d'espoir qu'en vous,
LA DUCHESSE, tremblanlo.
Silence!... on vous regarde...
LE DUC
Madame la duchesse, la nouvelle de mon séjour prolongé au château, n'a peut-être pas causé toute la joie qu'en espérait ma vanité... Permettez-moi de vous annoncer une autre nouvelle qui sera certainement plus heureuse.
LA DUCHESSE
Une autre...
LE DUC
- Vous m'avez souvent demandé de retirer votre fille du couvent et de vous la rendre...
GASTON, à part.
Que dit-il?... Blanche!...
LA DUCHESSE, troublée.
Ma fille!... Oui, monsieur... seule, isolée, j'aurais été heureuse de l'avoir auprès de moi... cette enfant eût été la consolation de ma vie, elle eût été mon bonlieiu-, mon refuge... Vous me l'avez refusée bien longtemps... (avec amertume) trop longtemps, monsieur le duc...
LE DUC
Les convenances exigent qu'une fille de noble souche passe ses premières années au couvent ; mais le temps de vos épreuves est fini, et je vous rends votre enfant.
LA DUCHESSE
Voys m^ la rendez!...
îi L'AÏEULE.
LA DOUAIRIKRE, h part.
Elle revicnl!
LE COMMANnELlt.
Allons, bon!... scène de malcinilé, cris de joie, éniolions \iolenles!... décidément j'ai envie de m'en aller.
LE DUC
Aujourd'hui, dans un instant, Blanche sera ici.
GASTON, à part.
Ici!...
LA DUCHESSE, avec joie.
Je vais la revoir, elle, ma fille!... je vais la couvrir de mes baisers et de mes larmes!...
LE COMMANDEUR, îi part. '.
Nous y voilà. (Au Juc.) Bonsoir... </ .
LE DUC
Reste donc...
LA DUCHESSE, îi part.
La revoir!... mais suis-je bien assurée de ne pas rougir devant elle?
Eh bien, cette nouvelle-là sera-t-elle plus heureuse que l'autre?...
LA DUCHESSE, avec douleur.
Ah ! monsieur , ce n'est pas aujourd'hui , ce n'est pas k présent qu'il eût fallu me la rendre...
LE DUC
Ce n'est pas à présent!... que voulez-vous dire, madame?
LA DUCHESSE
Je dis... (Avec contrainie.) Je dis qu'aprùs tant d'années écoulées... son cœur a bien pu m'oublior... (ju'il ne se souviendra plus peut-ôlre de ces tendres paroles et de ces douces care.-^ses écliani^ées autrefois entre elle et sa mère... je dis ([uo c'est presque une étrangère que je vais retrouver en elle...
LE DUC
Une étrangère!... pour vous!... Blanche!... SCENE XI
Les Mêmes, JEANNE et BLANCHE. Eilcs arrivent en se l.m.ial par la maio.
JEANNE
Tiens, Blanche, voilà t;i mère.
4tA,
ACTE PREMIEM
Ma mère!... (Elle court à elle.)
LA DUCHESSE
Blanche !.. comme la voilà grande el belle !...
BLANCHE
Si lu savais combien je suis heureuse de te revoir. (Apercevant Gaston.) Ah !... (Gaston lui fait signe de garder le silence.) LA DUCHESSE.
Qu'as-tu donc?...
BLANCHE, regardant Gaston.
Oui, oui, je suis bien heureuse....
LA DOUAIRliÎRE, qui les a observes tous les deux. Ah! ah! les deux jeunes gens se connaissent....
LA DUCHESSE
Ail ! pourquoi ai- je été si longtemps sépaice de toi... LE DUC, au commandeur.
Vois donc, ces traits altères, ce visage inquiet... elle ne semble pas plus heureuse de retrouver sa fille qu'elle ne l'était en me revoyant moi-même.
LE COMMANDEUR
C'est une joie... contenue...
LE DUC
Hélas! je ne reconnais plus mon foyer domestique.
LE COMMANDEUR
Peut-être a-t-il profité de ta trop longue absence pour s'éteindre un peu.
LE DUC, s'aniinant.
Eh bien... je tâcherai de le rallumer.
LE COMMANDEUR, h part.
11 faudra diablement souiller, cousin !
GASTON, qui s'est approché de Bianclie el lui p.iil.int lia-,.
Blanclie, un malheur nous menace....
BLANCHE, bas.
Un malheur!... lequel?...
GASTON, bas.
Silence !...
LA D0UAIIui!:RE.
Ils se sont parlé tout bas.
Vive monsieur le duc! , C^vU^^-l^Y
a L'AIKULK.
^ '<•' SCÈNE XH
Lk? Mkmes, GERMAINK, KlASSiH'.
I.A m'CHKSSK, relevant la l-lc
Qu'y a-l-il donc?
OERMAINK.
C'est tous les tenanciers de monsieur le duc, toute la population du village qui s'en venonl souhaiter la bienvenue à leur seigneur.
LK DUC
Les braves cœurs !
niAssou. Et qui m'ont choisi comme le plus ancien pour porter la parole devant monsieur le duc.
LE DUC
Venez, madame, ne les faisons pas attendre, c'est si bon de se trouver au milieu des gens qui vous aiment, (il lui donne lo
bras.)
LA DOUAIRIÈRE
Voulez-vous, pour cette fois, me tenir lieu de Jeanne, mademoiselle?
BLANCHE
De grand cœur, madame... (Elle lui oITrc son tuas. Tout Ic mouJo se dirige vers le fond.) •»
LA DOUAIRIÈRE, resiée la dernière.
Monsieur de Montmarcy, otl'rez le bras à ma petite-fille! (a
Blanche, en lui iodiquanl Gaston qui donne lo bras à Jeanne.) Noilà
un jeune hommequi me parailèlre né sous une étoile heureuse., il sera duc el pair.
BLANCHE
Comment cela, madame?...
LA DOUAIRIÈRE
Le roi lui transmet le litre de la famille, et votre père lui donne sa fille aînée en mariage.
BLANCHE, émue.
Jeanne!... il épouse Jeanne?... lui, Gaston....
LA rouAihiÈRi;.
Elle ()âlit... oh! si elle l'aime! (iiaui.) Venez, mon cnfanl,
Vi'hlZ. (Sortie ^ri-nérale.)
LES PAYSANS
Vive monsieur le duc!
LE DUC
Non, non... Criez: Vive madame la duchesse... C'est en son honneur qun je donne cette fêle.
TOUS
Vive madame la duchesse! (Les paysans s'éloignent.) LE DUC.
Très-bien. Maintenant, monsieur l'inlendant, approcha}/.
l'intendant.
Je suis aux ordres de monsieur le duc.
LE duc
Ceux que j'ai donnés sont-ils exécutés? Les éloiïes destinées à madame la duchesse soni-elles arrivées? l'intendant.
Oui, monsieur le duc.
le duc.
Le joaillier a-t-il apporté ses i>liis brillanleg parure>?
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l'intendant.
Il sera ici aujourd'hui.
LE DUC
C'c^l bien! occupez-vous des violons, de la sérénade. Allez, monsieur l'intendant, (il salue et sort,) Eh bien, commandeur, crois-lu que je réussirai? le*- tU^-
LE COMMANDEUR
A le ruiner tout à fait?... Tu me parais en assez bon chemin.
LE DUC
Il s'agit bien de ma fortune I Comment ! tu ne vois pas que je suis lancé à la poursuite d'un projet qui absorbe toutes mes facultés? Tu n'as pas deviné que moi, Honoré-Armand do Cossé-Massignac, chevalier de l'ordre, duc et jiair héréditaire, j'entreprends une conquête cent fois plus dillicile que n'eût été pour le maréchal de Saxe la conquête d'une province, ou d'un royaume., .Tu n'as pas compris enfin que je me suis mis en tète de reconquérir le cœur de ma femme?... LE COMMANDEUn, froiJcmenl.
Ah!
Tu dis?
LE DUC
LE COMMANDEUR, iiésltanl.
Mais, lu dois avoir des cliances de succès.,. Est-ce que la duch«isse ne l'aimait pas autrefois ?
LE DUC
Au contraire, elle m'adorait.
LE COMMANDEUR
Eh bien!,,.
LE DUC
Eh bien, c'est précisément ce qui rend la lâche plus dillicile.
LE COMMANDEUR
Je ne comprends pas.
LE DUC
Le cœur d'une femme est semblable au terrain cpie cultivent nos fermiers; la môme planlc n'y réussit pas deux fois de suite.
LE COMMANDEUR
Oui, oui, je sais cela, quand une terre a donné du froment, on le remplace d'ordinaire par do la luzerne... lu as été le frointni. loi.
I.K COMMANDCUU
D'abord, mon cher, je làclio do m'émouvoir le moins possible, ensuile je ne comprends rien à l'amour.
LE DUC
Eh! ce n'esl pas de ramour^ c'est du bonheur qu'il s'as:it.
LE COMMANDEUR
Fort bien ! tu as consacré tes beaux jours de printemps et d'été aux joyeuses orgies de Versailles, ol tu Unir as dit : Donnez-moi l'ivresse et le plaisir. Aujourd'hui, tu apportes à ta femme les l'roides journées d'automne et d'hiver, et lu lui dis: Donnez-moi le bonheur ! Mais tu ne fais pas de mauvais placements, loi!...
LE DUC
Oui, tout cela est vrai, je le reconnais ; mais c'est l'histoire do bien des maris, ce sera peut-ôtre un jour la tienne.
LE COMMANDEUR
La mienne! d'abord pour se marier, il faut aimer!
lieu!... heu! pas toujours!
LE COMMANDEUR
Ah!
I.E nue
D'ailleurs, qui le dil que lu ne seras jamais amoureux !
LE COMMANDEUR
Moi!... amoureux!... moi, ipii pratique l'horreur do loules les émotions joyeuses ou triste-;!... mais l'a-nour, c'est le mélange des joies l'es plus vives et des d('ses[)oirs les [)Ius violents, c'est-à-dire tout ce qui bouleverse les nerfs, tout ce qui brùlc le sang, tout ce qui use la vie. L'amour! c'est la jalousie qui dévore, qui rend fou... et (pii tue... c'est le sombre désespoir quitorluie, qui déchire... cl ipii tue.
LE DUC
Allons donc, c'est aussi...
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LK COMMANDEUR
C'est aussi le bonheur le plus enivrant, n'est-ce pas? ce sont les délirantes extases, les brûlantes ftMicités qui exaltent, qui transportent et qui tuent... Ça lue toujours, l'amour.
LE DUC
Tu es fou !
LE COMMANDEUR
Ah ! qu'on nie trouve une façon nouvelle d'aimer, un amour sans peines et sans joies, sans rires et sans larmes, un bon petit amour, bien doux, bien calme, bien anodin, ce sera peut-être mon affaire, et peut-être y goùterai-je un peu; mais jusque-là, votre serviteur de tout mon cœur, je laisse l'amour où je l'ai relégué, au rang des épidémies les plus funestes, parmi les atlections chroniques, endémiques et mal faisantes.
LE DUC
Tu es un très-grand philosophe, cousin, permets-moi, cependant de le donner un tout petit conseil.
LE COMMANDEUR
Parle !
LE DUC
Méfie-toi du premier regard qu'une femme brune... ou blonde, belle... ou laide attachera sur loi.
LE COMMANDEUR
Pourquoi?
LE DUC
Parce que, si elle le veut bien, tu en deviendras fou en un inslanl.
LE COMMANDEUR, rianl.
Moi... ah ! ah! ah!
LE DUC
C'est comnie je le le dis ; ce jour-là, interroge ton pouls, docteur, tu trouveras cent vingt pulsations par minute et ton cœur battra In gt-néralp... Sur ce^ au revoir, je vais likhcr do recompiérir ma femme.
LE COMMANDEUR
Au re\oir, cousin, au revoir! (Le duc sort^'to ■'^ '
SCKNK II / LE COMMANDEIH, puis JEANNE.
Il fît ( liainiaiil. a\c< :-a pu diction. l'auMo ami !... si je me
ACTK DiaxiKMi;.
metlais on lèto do l'on lairc uno à mon lour. .. Kilo soiuil plus infiiillible (|iio la lionne, cl si j'en juijo par los ssMiplônics (juc! j'iM roniartiius, co no scia i)as clioso iacilc |ioLir loi ipie de rt'oiMKpK'iir le cœur de niadume la duchesse... la luzerne u étoull'é le blé.
JlîANNE.
Ail! je suis lieureuse de vous trouver, mon cousin, c'est vous que je cherchais.
LE COMMANDEUR. J
Moi, cousine?
JEANNE
Oui, j'ai bien des choses à vous dire ; d'abord, qu'un grand malheur menace notre maison.
LE COMMANDEUK.
Un malheur I... Oh I comme ça se rencontre! il faut justement que je retourne à Paris !
JEANNE
Vous voulez partir ?
LE COMMANnElK.
Oui...
Est-ce ainsi que vous aimez les gens de votre faïuille?
LE COMMANDEUR
Mais sans doute, cousine, si je ne les aimais pas, l'aspect do leur chagrin me serait indilTorent et je resterais volontiers... C'est parce qu'ils me sont chers que je n'ai pas la force de supporter la vue de leur douleur... et que je m'en vais...
JEANNE
Ail!... ce n'est pas votre cœur qui parle ainsi...
LE COMMANDEUK.
.Mais je VOUS assure, cousine...
JEANNE
Taisez-vous !
LE COMMANDEUR
Hein?... comment... (juejo...
JEANNE
Jo ne veux pas que vous parliez de \ous-mèino, commo nous le faites... vous êtes noire parent, noire ami, et je ne veux pas que sous prétexte d'une sonsibililé norvou-e et ridicule, nous vous fassiez passer [)oiir un niôclianl lionimo. LE «:oMMAM)^:i i\.
l'ermetlez, chère petite cousine, periiiottcz... je...
JEANNE
D i tout, jo ne i);rjict5 pas, monsieur, je ne permets pas !
LE CO.MMANDEUR.
Ail !
JEANNE
Savez-vous bien où vous conduiraient ces beaux raisonnements sur la fragilité de l'organisme, et ce parti pris d'éviter toutes les émotions... Eh bien, cela vous mènerait tout droit à devenir un égoïste, monsieur, un homme qui n'aime rien... qui n'est l'ami de personne... et que personne ne peut aimer.
LE COMMANDEUR, hésitant.
îlais... cousine... c'est précisément là-dessus... que je compte.
JEANNE
Ah! vous voulez... (Lui passant lo bras sous lu sion.) VoUS VOU-
lez que personne ne vous aime!...
LE COMMANDEUR
Oui...
JEANNE
Pas même voire petite Jeanne que vous faisiez danser autrefois dans vos bras et que vous embrassiez si tendrement quand elle vous souriait ! Vous ne vous en souvenez donc plus, monsieur ?
LE COMMANDEUR
Si fait, je m'en souviens! je l'appi-lais ma belle [>olito Jeanneton.
JEANNE
Votre bonne petite Jeanneton...
LE COMMANDEUR
Du tout... belle pelite Jeanneton... Mlle l'était déjà presque autant... qu'aujourd'hui.
JEANNE, relevant la tèlo et le rctiardanl, Vous me trouvez donc jolie?
LE COMMANDEUR
Si je vous trouve jolie?... jolie comme un am... (se dôgagcani ilouccmcni.) Ah rà, qu'est-ce (pie j'ai donc, moi?
JEANNE
hh bien, votre petite Jeanneton, on veut la marier.
LE COMMANDEUR
Un beau mariage, un jeune homme charmant, millionnaire...
JEANNE
I'!l qui en aime une aulre.
ACTE DEUXIÈME
LE COMMANPEUn, effrayé.
Une autre!... vous avez surpris ce secrcl!...
JEAN Mi.
Oui, il aime ma sœur Blanche.
LE CO.MMANDKUU, s'oubliaiit.
Elle aussi !...
JEANNE
Comment!... elle aussi!
LE COMMANDEUR
Non, pardon, je veux dire... (a part.) Mais il est donc amoureux de tout le monde, ce gaillard-là ?
Us se connaissent depuis longtemps! Eh l)ien, me folicitczvous encore? un fiancé que je n'aime pas, (pii adore ma sœur et qui en est aimé, ne voyez-vous pas qu'il y a là le malheur de trois personnes, et que, pour moi, il vaudrait mieux mourir que consentir à ce mariage ?
LE COMMANDEUn,
Mourir!... par exemple !... ne dites donc pas do ces choseslà... ma petite Jeannoton.
JEANNE, avec càlinerie.
Cela vous ferait donc de la peine, si je mourais !...
LE COMMANDEUR
Dites un profond chagrin... Vous, si bonne, si charmante si... Tenez rien que celle pensée-là... (a part.) Allons^ bon, est-ce que je vais m'émouvoir, à présent?
JEANNE
Ah! vous voyez que vous êtes bon, très-bon, monsieuiv .M. que vous méritez que l'on vous aime. i i Q
LE COMMANDEUR. 0 ^ Ji'^'^'M'^ * ^r'
Non, non, non, je désire n'être aimé de personne.
JEANNE
Etsi je voulais vous aimer, moi ?... Ah I
LE COMMANDEUR
Vous !
JEANNE
Est-ce que vous pourriez m'en empêcher?... (avcc Jouocnr.) Est-ce que vous auriez seulement le courage de le vouloir?... voyons... dites, dites...
Eh bien... je...
32 LAIEULE.
JEANNE, souriant.
Mais, osez donc le dire, monsieur.
LE COMMANDEUR
Eh bien !... ma foi... Non, là, je ne le pourrais pas! ..
JEANNE
Âhl
LE COMMANDEUR, hors de lui.
Mais qu'est-ce que je sens donc là, moi? Mais oui, voilà mon pouls qui s'agite, et mon cœur qui bat la générale... juste ce que disait le duc, il n'y a qu'un instant... ah!... mais; ah! mais... ahl mais... (il marciie à grands pas.) C'est de l'émotion, une véritable émotion !...
JEANNE
Comment, vous vous éloignez de moi...
LE COMMANDEUR, s'cloignanl encore.
Non, non, au conlraire... je...
JEANNE
Mais si, vous vous éloignez !
LE COMMANDEUR
Voyons, cousine, qu'est-ce que vous me voulez? qu'est-ce que vous aviez à me demander ?
Je veux que vous empêchiez mon mariage avec M. de Montmarcy.
LE COMMANDEUR
Allons donc !
JEAN.NE
Il n'\ a (juc vous qui puissiez tenir lèlc à mon |)ore, à la duchesse et à ma grand'mère !
LE COMMANDEUR
Moi, miséricorde !
JEANNE
Il n'y a (jue vous qui puissiez leur faire entendre rai.=!on. et leur prouver que M. Gaston doit être le mari de ma sœur et iKHi pas le mien.
LE COMMANDEUR
Mais songez donc, cousine, aux scènes de colère, d'empor- Icmonl... je n'ai aucune habitude de ces choses-lj, moi.
JEANNE
Vous les alliontcrcz, pour votre petite Jcannelon, qui lo veut, monsieur.
ACTK DKUXIKMI-:. => '
Li: oo.M.MAM)i;i;u.
Non.
JEAN m;.
Qui le désire !
Li; COMMANDlCtR.
Non...
JEANNK, s'appuyant sur lo bras du tuiuiuamlcur.
Qui vous en prie... !
LK COMMANDEta.
Non... oui lîi, oui... allons bon! j'ai cédé I JE AN. m:.
Voiii ina grand'mcro, je vous laisse avec clic, commencez, je me sauve... Au revoir, cousin... je compte sur vous... au revoir... (Elle sort.; m ^^■.t^^' — * /-^ /^{ /iv --■
(y LE COMMANDEUR.'
La douairière!... Jeanne!... Joannc!... belle commission qu'elle me donne là... clic étail f-i cliarmanle cpie je n'ai pas pu refuser... Ma foi, c'est décidé, je vais tenir tète à la mar- (juise ! -\
SCÈNE III
LE COMMANDEUR, LA DOUAIRIÈRE, GERMAINE, y .-
LA DOUAIRIÈRE. ~ '."^y-l^- ^t-»-~r ^^
Je suis aise de vous voir, commandeur, je vous cherchais.
LE COMMANDEUR, à part.
Elle aussi? il paraît que je suis très-recherché, aujourd'iiui. (Haut.) Madame la marquise...
LA DOUAIRIÈRE
J'ai besoin de vos bons oITices auprès du duc cl de la duchesse.
LE COMMANDEUR
De (luoi s'ai;il-il, je vous en prie ?
LA noUAlRIKIlE.
Du iuariai;c de Jcaiino.
LE COMMANDEUR
De ^QX\ maria;.,'C... j"ai juslenienl à vous dire à ce sujet...
LA DOUAIRIh:RE.
Tout à ri;eiire, lai^so/.-inoi achever.
LE COM.MA.NDLUR, il l'Jit.
Soit! mai.- i'v rcvieiidiai!
I.V DOUAiniKIŒ
Ce mariage, c'est la fortune, c'est le bonheur de Jeiuine.
LE COMMANDEUR
Sa fortune, oui ; mais quant à son bonheur...
LA DOUAIRIÈRE, d'un air impérieux.
C'est le bonheur de Jeanne.
LE COMMANDEUR, s'indinanl.
C'est son bonheur, madame la marquise.
LA DOUAlRliÎRE.
Très-bien.
LE COMMANDEUR
Quoiqu'il ne soit pas tout à fait certain que les jeunes gens soient fort épris l'un de l'autre.
Quand l'amour ne vient pas avant le mariage, il vient après!
LE COMMANDEUR
A moins qu'il ne \ienno pas du tout.
LA DOUAIRIÈRE, fièrement.
Il viendra, monsieur.
LE COMMANDEUR
Du moment que madame la marquise l'ordonne... il viendra... certainement.
LA DOUAIRIÈRE
Le jeune homme apporte une grande fortune, ma petite fille lui transmet, en cch.inge, le litre de duc et pair ; c'est lui ipii sera son obligé, imiis je veux que ce mariage s'accomplisso sans relard. Dites cela de ma part au duc et à la duchesse.
LE COMMANDEUR, à part.
Diable, mais ce n'est pas tout à fait ce que j'ai promis do aire.
LA DOUAIRIÈRE
Dites leur que j'ai porté bravement jusqi'ici la rC'^ponsa- 1 ililé du bonheur de ma pclite-hlle, mais que je suis bien vieille et que je n'ai pas le temps d'attendre. Aile/, mon neveu ; je puis compter sur vous?
LE COMM\M)EUR
Sur... sur moi?. . .
LA DOUAIRIÈRE
Je m'en rapporte à vous.
Li: COMMANDEUR.
(y'e.-.l Convenu, madame la nuinpiise; vous ne s.iurie/, cr.iire ;isei- quelle exaclilinle j'aicompli-i toujours les rouunissiono 'iunl on lue charge! 0' b'inrliuc et s'élaignc.) ^.-^ ^^.^i^ *-'
ACTK DEUXIÈME. 3*5
LA DOiAiniiau:.
All(V. ! (Lo rappel^inl.) A pmpos, vous iivioz qii(>I(lti(> cIiO.^O à nie dire ?
LE COMM.VNnnUR.
Oh! cela n'en vaut plus la peine, madame la marquise, nous ne serions peul-clre pas enlièromonl d'accord...
LV DOUAlUllilUv.
Allez donc, mon neveu 1
LE COMMANOEUIl.
J'y vais, madame la marquise! (a part.) Ma cousine Jeanne scra'bien contenle de moi. (il sort.) Viy'A ^ . /L p ^
SCÈNE l"^ \ <C j
^ LA DOUAIRIÈRE, GERMAINE, puis BIASSOU, , ♦■- {]W'^
GERMAINE. ^ </W*-|*^^ 1^ (j.
Tenez, parrain, v'ià ma'me la marquise. •'^ *
LA DOUAiniÈRE, s'asseyant.
Vous avez quelque chose à m'apprendre, Biassou.
BIASSOU
M'est avis que quand on est en rcjios avec Dieu et avec sa conscience, il suffit de réciter sa prière 1' malin, mais qu'il faut être en méfiance d' ceux-là qui restont des heures entières à l'église quand il n'y a plus personne dedans.
LA DOUAlRliiRE.
C9 cpi signifie... ?
Que la duchesse n'est point encore sortie de la chapelle et y a plus de trois heures qu'elle y est entrée.
GERMAINE
Et ça ne serait pas encore assez si c'était pour demander pardon à Dieu d'avoir pris la place de notre défunte.
BIASSOU
Je disons encore que la nuit, ceux qui n'ont rien à se reprocher se reposent, tandis que ceux qui demeurent éveillés, méditent de mauvaises choses, et que la lumière ne s'est éteinte qu'au grand jour dans la chambre de madame la duchesse et (ju'on la voyait à traVcrs le rideau, qui n' cessait point d' griffonner.
LA DOUAIRIÈRE
Oui, ses confessions qu'elle écrit... Je payerais un bon prix pour les voir.
BIASSOU
Ça peut se faire pour rien !
:!,; L'Ali: II. 10.
cermaim:.
Cnmmtnl ça, |arrain?
BlAS'îOli, bas h riermaine.
Sa fliambro donne sur le jardin et les fenèlres reslont ouvertes (les soirées entières... faudra voir, Germaine, faudra voir!
L\ DOUAIRIÈUE, se levant.
Oue m'importe, après tout, ce qu'elle pense cette femme! Le sorl de Jeanne sera bientôt assuré ; les choses sont trop avancées pour qu'il soit au pouvoir de personne de les faire reculer.
Alors pourquoi qu'ils n'annoncent point à tous ceux du pays et des alontours, qui ont accouru à c'te fête, que not' demoiselle va épouser le jeune voisin?
GEUMAINE.
C'est vrai ça, le pays tout entier le saurait, et il n'y aurait plus moyen de s'en dédire.
LA DOUAIRIÈRE
L'idée est peut-être bonne.
GERM.MNE.
Y'Ià madame la duchesse.
LA DOUAIRIt:RE.
C'est bien...
SCÈNE V
Les Mêmes, LA DUCnESSR, qui entre et saluo la dju-iirièrd. LA DOL'AlRlf;RE.
Savez-vous où je me rends de ce pas, madame?
LA DUCHESSE, élonni'e.
OÙ... VOUS vous rendez?...
LA DOUAIRIÈRE
Je vais demander pour vous les Ix'ni'iliclions de loiH ces braves gens (jui sont la-bas.
LA DITIIESSE.
Pour moi ?
LA noi.AIRlÈRE, avec douceur.
Oui. madame, pour vous, qui n'avez soulevé aucune objection lorsqu'il s'est a^i de doter mon enfant du litre de la f.iinille; enfin, madame la duchesse, je vais annoncer publiquement le prochain mariage de Jeanne et de M. de Monlmarcy.
LA DUCIIESSi;, vivcmcMit.
Leur miriage!... vous alk-z [)wbli(T...
ACTK DKrXIKMK. :J7
i.\ noi\iniî:Ri\ fioi,i.<nu'Mt.
La volonli' du roi ol la nôliv ! An nnoir, madamp. (r.a .liirhcsso
nllerri'C s'iiicliiin, l.t douairiôro sorl suivie tie Bi.issoii et do (îonnainiv) niVS?OI", lias à Ccnr.aino.
As- lu VU sa pàloiir ?
r.KttMAlNK.
Oui, faut encore veiller sur l'ciifant.
BIASSOU
On veillera, (lis sorioni.) M^^^l^^^
SCÈNE TI
LA DUCIII'SSI<:, seule.
Elle va annoncer publiquement celte union... Que va-l-il se passer quand ils sauront que ce brillant mariage, il le refuse, lui!... El s'ils apprenaient la raison pour laipiello il sacrifio une grande position et son bonheur peut-èlre !... qu'arriveraitil, mon Dieu !... Ah ! pourquoi l'ai-je rencontre sur mon chemin ■?... Que faire n)ainlenanl ? (juc devenir?... Ma bouche prie, mes yeux se lèvent vers le ciel et mon àmc est ailleurs!... Lutter, lutter toujours!... Oui... mais la lutte demande un courage à loule épreuve ou bien un appui... et je suis seule... isolée!... et quand mon cœur déborde, je n'ai pour confidentes (pie ces pagesécriles dans mes veilles sans fin I... je n'ose me confesser qu'à moi-même. (Entrée du duc.) Mon mari!..,
(|f^ SCÈNE VII Q_^ ' --^^^
LE DUC, LA DUCHESSE
LA DUCHESSE, après un K'gcr trouble.
Ah! vous voilà do retour, monsieur le duc. Il m'a semblé avoir vu ce matin, devant le perron, vos chevaux et votre piqueur. / ,
LE DUC. , y Â ^jj/l*
Oui, j'ai visité le parc à votre intention, -v ^ fA^v' ..^ *>■'♦
LA DUCHESSE, froidement. ^^^^^
A mon intention? /
LE DUC
Le parc et le chàleau sont liaus un éîat di'plorable d'abandon et de tristesse. Nous allons changer tout cela. Bientôt vous \crrez arriver de Paris une armée d'ouvriers, d'arlistes, (pii, sous la conduite d'un architecte habile, se mettront iuimédialemenl à l'œuvre, car je veux (pic tout ce cpii vous entoure, respire la joie et le boidit ur.
L\ nUCIIESSK, avoc ulonnomenl.
Comment ?. .. Ali ! pardon, j'oubliais que vous vou? fiso?. ici.
LIÎ DUC.
Vous vous trompez, madaine, c'est pour vous seule, que je veux opérer celte transformation.
LA DUCHESSi:.
Pour moi, à quoi bon tant de pênes, monsieur... dans quel but?
LE DUC
Dans quel but ? je vais vous le dire franchement. Je n'ai perdu le souvenir d'aucun de mes torts, d'aucune de mes fautes; mais le droit de grâce est au-dessus du droit de juslice, et c'est à votre cœur que je m'adresse, c'est de lui, qu'il force de soins, de prévenances, de sacrifices même, je voudrais obtenir l'oubli du passé.
LA DUCHESSE
Monsieur le duc, le pardon dépend de notre volonté, Dieu seul donne l'oubli; je vous pardonne, c'est tout ce que je puis faire.
LE DUC
Oh! ne prononcez pas sans appel, nous ne sommes pas encore au déclin de la vie; pourquoi dirions-nous au bonheur un éternel adieu? Comprenez-moi bien, Henriette, ce que je vous demande, ce n'est pas la tendresse des premières années; je l'ai dédaignée et j'en suis puni, c'est justice; mais au-dessus de l'affection conjugale, il est un autre amour plus sacré, plus divin, c'est l'amour paternel... Oh! laissez-le moi, celui-là, et soutirez que nos cœurs trop longtemps séparés se rapprochent et s'unissent dans celte i)ure et sainte alfeclion... Oli! vous verrez, Henriette, j'aimerai si bien noire enfant, qu'un jour, vous pardonnerez au père les fautes de l'époux.
LA DUCIII'SSE.
Vous me demandez de jeter un voile sur lepnssé, monsieur, cl vous me parlez de bonheur à venir... vous en parlez comme si je n'avais eu c|ue quelques jours de tristesse et do larmes; mais il y a quinze ans que je souffre!... quinze ans... [jcndanl lesquels mes mains suppliantes se s'ont vainement tomlucs vers vous. Je l'ai souvent invoquée celte sainte béiiédiclion regue au.\ pieds de l'autel, je l'ai vainement imploré ce retour vers nos premières annécsl Nulle voix ne ré()oiidail à la mienne, nulle compassion à mes firmes ; j'étais abandonnéi!, seule, toujours seule en face de ce spectre vivant, la mère de votre |)remière femme, celte eimemio mortelle, dont le regard haineux, implacable, me redisait sans cesse : « f-Uraiigère, tu as volé la place de celle qui n'est plus, et ton enfant dépouille l'enfant de la morte ! » Il y a eu bien des jours où le courage
ACTE DEUXIEME
m'abandonnait; je vous appelais ti mon aide, cl vous ne vouiez pas; je voulais puiser de la force dans les caresses de ma fille, et vous me l'aviez enlevée! Aujourd'liui, vous voilà de retour, mais le secours vient trop lard; vous me rendez ma fille, mais mon cœur s'est desséché dans l'abandon, mes yeux ont lant pleuré qu'ils la reconnaissent à peine.
LE i>uc.
Henriette, vos paroles n'ajouteront rien aux reproches que je m'adresse: oui, j'ai délaissé le foyer conjugal et à mon retour, je ne dois pas m'étonner de le voir désert; oui, j'ai été bien coupable, et vous me voyez repentant, soumis d'avance à "-^^^ toutes les épreuves de l'expiation. Mais, permettez-moi d'espé-^ j-y rer que je ne suis pas condamné sans retour.
LA DUCHESSE
J'avais seize ans quand vous m'avez épousée, monsieur; puis-je espérer moi-même de les revoir un jour? LE DUC, avec douleur.
Madame! (Voyant entrer Blanche el parlant bas hia iIuchcsso.)TeneZ,
Henriette, les voilà vos seize ans. Dieu vous les rend en elle c'est en leurs enfants que les mères renaissent el se sentent revivre.
SCÈNE VIII ^o
Les MÊMES, BLANCnE. • *"
BLANCHE. S- il >. ,-
Ma mère... -. ^ /U^>^ ^'
vj=r=.
BLANCHE. J^ jr'
LEDUC ' ^ .- ^ (^ t/ji, /
Viens, Blanche. (Montrant la duciiossc.) Aime-la bien,*"ma fifle,"^ /^ son cœur a trop longtemps souifert de notre absence à tous ^ deux; e(Torce-toi delui rendre tout ce qu'elle a jicrdu... cllorce- /^^ loi surtout de lui donner l'oubli... (a part.) Toujours froide, >^^ toujours impassible!... Ah! plus rien j)our le père, plus rien^ pour l'enfant. (Il sort, Blanciic le regarde s'éloigner avec ('■lonnenienl. / , La ducliessc qui s'est leaue immobile, tombe accablée dans un fauteuil.) ^-^ '
/ SCÈNE IX if LA DUCHESSE, BLANCHE.
blanche, à gcnou\ auprès de sa mère et lui baisanl les mains ea pleurai.t.
Ma mère, lu es malheureuse...
LA DUCni-SSR.
Moi?.,, non... Oui le fait penser cela, Blanche?
U» LAir.ULE.
Br..\NCIlF.,
Oli! ne clierrlie pas à reloiiir tos larmes devant moi... A qui donc confierai-jc mes chagrins si je ne suis plus qu'une étrangère pour toi ?
LA DUCHESSE
Tes chagrins!... (La regardant en face.) Oui, tu souffres... tu as pleuré, beaucoup pleuré I... Voyons, ma fille, parle-moi, dis-moi ce que tu as.
BLANCHE. -
Je n'ose pas, ma mère..
A moi!... allons donc!... il faut tout médire. Je ne veux pas que tu sois malheureuse, enlends-tu... Il ne me manquerait plus que cela! elle... elle aussi! ma fille, ma fille bien-aimée! Ah ! oui, je sens combien je l'aime à présent que je la vois souffrir! Et je doutais de mon affection pour elle !... je disais que mes yeux la reconnaîtraient à peine! J'étais iollel Ce n'est pas avec "ses yeux, c'est avec son cœur qu'une mère reconnaît son enf.int.
BLANCHE
Ohl que lu es bonne! (Elle icmbrasse.) Ah! si tu savais... si j'osais le dire... (Elle se caelic la lêle dans son sein.)
LA DUCHESSE, lui relevant la lile et la regardant. Blanche!... Blanche! lu aimes quelqu'un...
BLANCHE, honteuse à mi-voix.
Oui.
LA DUCHESSE
Et tu as peur de m'avouer... pauvre enfant !... attends, ma fille... (Elle lui met la t.'te sur Fon cœur.) Viens là, tu oseras parler maintenant, n'est-ce pas?
BLANCHE
Je crois que oui, maman.
LA DUCHESSE
D'ailleurs. ..je vais l'aider: lu avais une'amie au couvent, n'est-ce pas ?
BLANCHE
Oui.
LA DUCHESSE
Cette amie avait un parent, un cousin,,, un fiùre...
l'n frère I oui. Ah! c'est étonnant comme lu devines.
LA DUCHESSE
11 venait souvent la voir ?
ALTE DEUXIÈME
ULANCHE.
Tiès-souvcnl.
LA DUi-IIESSE.
El tu accompagnais frdqucmnienl Ion amie au parloir?
DLANCnE.
Toutes les fois.
LA DCCIIESSE.
C'est un jeune homme, aimable, joli gar^-on...
BLANCHE
Charmant!... Mais comme tu devines, maman !
LA DUCHESSE
El lu crois qu'il t'aime ?
DL ANCHE
J'en suis sûre.
LA DUCHESSE
Est-il de bonne maison ? Comment se nomme- 1- il?
Tu le connais.
LA DUCHESSE
Tant mieux!... dis-moi son nom?
BLANCHE
11 est ici...
LA DUCHKSSE.
Ici ?
BLANCHE
Oui, c'est M. Gaslon de Monlmarcy.
LA DUCHESSE, hors d'cllc-mùinc.
M. de Monlmarcy !...
BLANCHE
Lui-même!
LA DUCHESSE
I\r. Gaston de Monlmarcy!... C'est impossible!... tu rêves! tu es insensée!... Blanche! je t'en supplie, dis-moi la vérilé!... BLANCHE, ircniblantc.
Mais je vous la dis lout entière.
LA DUCHESSE
C'est impossible, te dis-je! Gaston ne peut pas l'aimer, il ne t'aime pas, il ne t'aimera jauiiiis,
BLANCHE
Et moij je vous jure, maman, que je &uis certamo du cun- Irairo.
I.A DUCllESSli
Tu en es sùie !... il le l'a dit?
Oui !
BLANCHE
LA DUCHESSE
Alor?, c'est autrefois, il y a longtemps, puisqu'il y a trois mois qu'il a quitte Paris, puisque depuis trois mois il n'a pas bougé de ce pays.
BLANCHE
C'est vrai, il y a trois mois.
LA DUCHESSE
_ Ah! pauvre enfant !... illui disait cela... Et, depui?, ton image s'est cU'ycée de sa mémoire, ton souvenir a disparu de son cœur.
BLANCHE
Oh! vous le jugez mal, Gaston est un honnête homme; depuis trois mois il n'a pas cessé d'écrire un seul jour à sa sœur, et c'est de moi que parlaient toutes ses lettres.
LA DUCHESSE
Comment... lorsqu'il était ici, près de moi...
BLANCHE
Oh! ne l'accusez pas, je suis seule coupable. Je lui avais conseillé de s'établir d'abord chez lui... dans votre voisinage.
LA DUCHESSE, altérée.
Ah! c'est toi, (pii... lui as...
BLANCHE
Vous le savez... il n'est pas de grande noblesse... il n'osait pas prétendre à une alliance avec nous... et un jour... je lui ai dit: « Rassurez-vous... Dieu m'a donné pour mère, un ange de tendresse... Elle ne recherchera qu'une seule condition dans mon mariage, c'est le bonheur de son enfant; faites-vous connaître d'elle, gagnez son alfeclion, son esliine, et elle nous protégera!... »
LA DUCHESSE, à pari.
Ail! mon Dieu ! mon Dieu !
BLANCHE, conliniiaiit.
" Et quand elle aura appris que mon bonheur (l(''|)end de notre union, pour l'assurer, il n'i-st pas d'cllurts, il n'est pas de .sjcrilices dont elle ne soit capable! Oh ! il n'y a pas au monde deu\ mères comme la mienne!... vous le verrez!... •
LA DUCHESSE, il part.
Chacune de ses paroles me brûle, me rend folle.
ACTl': DHUXIKME. W
nt.ANCIIli:, ronliiiuanl.
« Vous serez, lui ai-jc dit, frapiid du cliarmo do sou esprit, mais c'est le jour où vous pourrez connaître son cœur, (jue vous vous trouverez en face d'une sainte!... Toutefois, faites bien attention ! D'autres ne cachent pas avec autant de soin leurs défauts, que ma mère ne dissimule ses qualités. Il n'y a que moi qui la connaisse, aussi Auit-il voir combien je l'aime I... »
LA DUCHESSE
Oh! tais-toij Blanche! par pitié, tais-toi... (Elle s'affaisso sur un banc, Blanche se met à genoux devant elle et continue.)
Et il m'a avoué depuis que j'avais raison. Il m'a même reproché de ne pas lui en avoir dit assez. Tiens, maman, je te ferai voir la lettre qu'il m'a écrite après qu'il a eu le bonheur de te sauver la vie. C'est la plus belle de toutes. Et tu veux que je ne l'aime pas, lui, qui m'a sauvé ma mère!... allons donc!... mais je l'adore 1...
LA DUCHESSE, altérée.
Ainsi lorsqu'il venait habiter près d'ici?...
BLANCHE
C'était pour se rapprocher de ma mère...
LA DUCHESSE
Les soins, les attentions, dont il m'entourait ?
BLANCHE
C'était pour plaire à ma mère.
LA DUCHESSE
Et lorsqu'il se montrait joyeux d'une blessure reçue en me sauvant... c'était... parce qu'il me savait ta mère.
BLANCHE
Oui !
LA DUCHESSE, à part.
Oh I malheureuse folle que j'étais 1 malheureuse! malheurcUJO ! (Elle sanglote et so cache la fijjure dans ses mains.) BLANCHE.
Tu pleures!... je suis donc bien coupable, maman ? /-^
LA DUCHESSE. IvV.^
Toi, pauvre enfant... (Se relevant.) C'est fini, ce n'cet plus rien... c'est fini, Blanche.
Maman !
LA DUCHESSE
Attends... emhMssc-m<>i... ombrasse-moi... Bien... A pn-.-
4i L'Alt:ULE.
sont je siii- forte... à préscnl!... je suis mcro... Tu l'aimes rceilemeit, u'oslce pas?
blanchi:.
Oui, maman.
LA DUCHESSE
Et fi l'on vous sôparail ?
BLANCIIIC.
Jcn mourrais...
LA DUCHESSE
Oui, pauvre enfant, tu serais sans force contre la Uille, le désespoir te tuerait I Et je ne le sauverais pas... blanchi:.
Ma bonne mère!...
la duchesse.
Bonne!... qu'en sais-lu?... Est-ce i)arcc qu'autrefois je me réjouissais do tous les bonheurs que me donnait ton enfance? Est-ce parce que mon cœur s'ouvrait toutes les fois que tu m'appelais de tes petites mains, de ton sourire et de tes caresses?... Mais je n'ai encore rien fait pour toi... je ne t'ai encore rien donné en échange de tout ce que j'ai re(;ii do ta tendresse ! C'est mainttMianl qu'il faut être bonne mère! Jo léserai! oui, je fer. i Irnvement mon devoir, et je me sens fière, je me sens li'..if.i-e do celte volonté d'assurer Ion bonheur. Il me .semble qu'un voile qui couvrait mes yeux ^e déchire, que je lis mieux dans mon cœur! Oui, je ])ressenlais(iuc Dieu les destinait l'un à l'autre! C'est un (ils que j'aimais en Gaston, et c'est loi (jui me réconcilies avec moi-mémo, c'est |)ar loi que je relève la tète et que je me dis heureuse... HiatichC; embrasse-moi encore, ma lille !... (liianciie dans les bras Uo la duchesse ; aa fond apparaissent le duc el le commandeur.) ^ " . • /
ACTE DEUXIÈME
LA DDCIIKSSE.
Vous ne partirez pas, monsieur le duc.
BLANCHE
A la bonne heure.
Comment?
LA DUCHESSE
Vous ne partirez pas, car c'est moi, maintenant, qui vous demande l'oubli du passé?
LE DUC, bas. '3
Ali! c'est elle qui a gagné ma cause. (Haui.) Blanche, tu es la bonne fée de la maison.
BLANCHE
Moi?...
LA DUCHESSE
Vous ne vous trompez pas, monsieur le duc, nous lui devons beaucoup l'un et l'autre et c'est pour cela que vous ne me refuserez pas d'assurer son bonheur.
LE DUC
Son bonheur!... Parlez, et tout ce qui dépendra de moi, sur ma foi de genlilhomnie, je suis prêt à le faire !
LA DUCnr.SSE.
Eh bien, monsieur le duc!...
BLANCHE, bas, voyant entrer la douairière avec Jcanuc. La marquise, maman.
SCÈNE XI
Les Mêmes, LA DOUAIRIÈRE, JEANNE. '^^^*^
Qu'elle soit la bienvenue, c'est une grave explication que je désire, et il convient qu'elle ait lieu en présence de madame la marquise.
LA DOUAIRIKBE.
Une... explication?
LE COMMANDEUR
Une... grave ox[)lication.. oh! cela sent l'orage ici I...
JEANNE, bas.
N DUS uiU'/. nous aider.
LE «:o.M.MA>DtUll, bas.
Je m'y prépaiai^ justement
(h Ad. . <j ./t^ <J '
Revenez vite, je le veux, monsieur.
LE COMMANDEUR. V
LE nue.
Maintenant, madame la duclie?»e, veuillez nous dire...
LA DOUAllUÈllE.
Oui ! de quoi s'agil-il ?
LA DLCIIESSE.
Vous allez le savoir. — Commandeur?
Madame la duchesse !
LA DUCHESSE
Faites appeler, je vous prie, M. de Montmarcy.
LE COMMANDEUR
J'y vole, madame, ouf!... j'en réchappe.
JEANNE, bas.
Et revenez.
LE COMMANDEUR
Mais...
JEANNE, bas.
C'était mon intention ! (il sort.) — '-•-^ ^"^
LA nOUAIRliiRE.
Enfin, madame?...
LA DUCHESSE
M'y voici, madame la marquise ; un mariage a été projeté entre .leanne et M. de Montmarcy.
LA DOIAUUKUE.
Dites: ordonne par le roi lui-niômc.
LA DUCHESSE
Jeanne n'aime pas M. de Montmarcy.
LA DOUAIRliiUE.
En vérité?..
LA DUCnES>E.
E«t-ce vrai, Jeanne?
JEANNE
Oh! c'est bien vrai, madame.
LA DOUAI Kl i^;ni':.
Passons !
LA DUCHKSSi:.
Quelle «juc soit la grâce, lu Iteuulé de Joanne, M. de Montmarcy ne l'aime pas.
LA DOUAIRIÈRE
Les mariages d'amour sont-ils les plus fortunés? Nous en
ACTE DEUXIEME
connaissons vous et moi, madame, qui sont peu faits pour en inspirer le goût. N'est-ce pas votre avis, M. le duc? Et (pic prononcez-vous?
Lie nie.
Pour me prononcer, madame, j'attends d'être mieux informé que je le suis.
LA DOUAIRIÈRE
Ah!
LA DUCHESSE
Songez-y, madame, cette union ferait le malheur de Jeanne. LA DOUAIRIÈRE, avec hautenr.
Qui vous rend, je vous prie, si soucieuse du bonheur de ma petite-fille ?
LA DUCHESSE, relevant la tête, »
Eh bien!., c'est que... Lui!.. fi. J^T^
SCÈNE XII
Les MÊMES, LE COMMANDEUR, GASTON, puis BIASSOU et GERMAINE.
LE COMMANDEUR
Je vous amène M. Gaston.
GASTON, s'inclinant.
Madame la duchesse a daigné me faire appeler ?
LA DOUAIRIÈRE
Eh bien, madame, vous disiez...
LA DUCHESSE
Je disais que le mariage de Jeanne avec M. Gaston de Montmarcy... est impossible.
TOUS
Impossible!
JEANNE
Très-bien !
LA DOUAIRIÈRE
Ce n'est pas uniquement, je suppose, parce qu'ils ne s'aiment pas encore?
LA DUCHESSE, émue.
C'est surtout, parce que M. de Montmarcy... en aime une autre... et qu'il en est aimé.
LA DOUAIRIÈRE, avec iionie.
Et cette autre, madame, pounicz-vous la nommer? C'c^t...
LA DtCilES.M;.
C'est ma fille, madame.
iA
IS L'AlHlLi:.
LK DLC.
Blanche!
L.V DLCIIESSE
Répondez, M. de Monlmarcy... Esl-il vrai que ce soit elli... que vous aimiez?...
ti ASTON.
Cela est vrai, madame, cl je puis sans liësiler le déclarer ici, puisque je sais que mademoiselle Jeanne reijardcrait comme un malheur un mariage entre elle et moi.
JEANNE
Un grand malheur, monsieur.
LA DOUA.R.iiaE. ^ O li, U^C
Silence ! (Biassou paraît avec Germaine dcrriùro un bosiiucU) Gi:n.MAlNE.
Oue se passe-l-il donc ici?
LA nOUAIRlÈnE.
Ah! je vois, je comprends enfin le but de celle précieuse sollicilude pour le boiilieur de i\ia pclilo-fille. M. le duc, il s'agit de ruiner voire lillc aînée au profit de la [)lus jeune. Li; nie.
Oue diles-vous, madame?
LA ULCllESSE.
Oh ! madame !
LA DOLAIRIÈIU;.
M. de Monlmarcy, |)our (pie vous entriez dans la famdlc île M. le duc, votre père n'exigera-t-il i)as (]u'en échange de l'iuimense fortune qu'il vous donne, voire l'cmine vous ap[)orle en dot ce duché-[)airie que le roi permet de Iran'Smeltre.
f; ASTON.
le crois, hélas! madame, (pie mon pcre l'exigera.
LA nOUAimÈRE, au duc.
Eh bien , monsieur, n'est-ce pas la ruine de Jeanne (pie l'on médite, de celle enfant (jui n'a plus sa mère |)Our la défendre?
LE UlIC.
Miidume, chacune de vos paroles est une mjiiré ptmr tuui. c )mmc |Hjur la diiclie-s»'. Si voi.s méc(innai>^ez sdii (l(''>iii(ér'SseuKMil cl kl nobh's^e de son àiiH-, c-l-cc (pic ji; ne suis pas là, iiMri ? I'!>1 ce que jf n'ai pa:> le iiièmi' cieur [luur ( Ine'iiie de inj-i lillea?
Ai; ri-: I)ki:xiéml:. 49
LA DOUAIRIÈRE
El que drcidc/.-YOUs cnfiii, monsieur?
hv: Dic.
Le roi veut qu'un riche mariage relève noire maison, et permet que dans ce but, l'une de mes lilles transmette à son mari, le titre qui devait s'clcindre avec moi. Kh bien , périsse l'éclat de cette maison, s'il l'aut le payer du bonheur de mes enfants.
LA DOUAIRIÈRE, avec colèro.
M. le duc !
LE DLC.
Ah ! VOUS ne me demandez pas, vous, de sacrifier l'une à l'auire; votre implacable orgueil veut les sacrifier toutes les deux, et je ne le permettrai pas,
LA DOUAIRIÈRE, mèmc jeu.
.M. le duc ! n
LE DUC. ; ' '
Ju ne le pcrmollrai |>as, madame. Ma fille, au nom de ctlle (\m n'est plus, c'est la vérité (jue je le domandi'. Jeanne, esl-ce sans arrière-pensée, que tu reluses ce mariage?
JEANNE
Sans arrière-pensée, oui, mon père.
LE DUC
Est-ce sans regret que lu renonces à ce litre que do\.ut porter Ion mari?
JEANNE
Qu'est-ce qu'un lilrc au prix du mullieur de li'.aucho ! t'o malheur nous tuerait l'une cl l'autre.
LE DUC
C'est bien, je puis prononcer maintenant.
LA DUCHESSE
Pailez, monsieur, parlez!
LA DOUAIRIÈRE, avec colore. j
Prenez garde à ce que vous allez dire ! Â ([/Aj'
LE DUC
Demain, nioii.-ieiu de IMunlmarcy, vous irez >(illiii|pr de Si Majesté, ?on agrément a voire mariage avec ma fille blanchi'
LA DOUAIRIÈKE.
Ah !
oO L'AÏEULE.
BLANCHE
Mon père!...
Jl^Mfi^ LA DOUAIRIÈRE, hors d'ellc-mèmc.
l Son... son mariage... Ain>i... elle... ma fille... ruinée, dé- ^ pouillée... el j'ai vécu jusqu'à ce jour... pour èlre témoin de...
non... non... je... je... (Tombant dans un fauiouil.) Ah! je meurs!
je meurs! / #
f LEDUC. ''*"^'/;
• Vite, du secours, du secours 1 (^ju^X^^^^
BIASSOU
Est-ce qu'ils nous l'auront tuée?...
JEANNE
Grand'raère...
LA DUCHESSE, s'élançant vers cUo.
Madame...
Laissez... elle respire mieux... elle revient à elle.
BLANCHE
Oui, elle rouvre les yeux I (La douairière les regarde avec égarement. Blanche s'ageDouille devant elle.) Ohl madame... madame... c'est moi qui suis cause... Au nom du ciel, pardonnez-moi!
JEANNE
Pardonnez-nous, grand'mère, dites que vous nous pardonnez?
BLANCHE
Ou du moins, tendez-nous votre main, en signe de pardon!
LA DOUAIRIÈRE
Ma... main... à vous... (Elle secoue la tête.) JEANNE, suppliant.
Grand'mère !
LA DOUAIRIÈRE
Je ne peux pas... (D'une voix brisée.) Je ne peux pas.
TOUS
Comment?
LA DUCHESSE
QuH dit-el'e ?
LE COMMANDEUR, lui proninl une main iju'il laiobC rclombor.
Madame la mariiuirc?...
LL DUC
Kl» Iticii .'
PREMIER TABLEAU
Une vaste ctiariibre, meublée dans uo j,'oùt antique. -~ Au l'ond, une ^'rando porte vitrée donnant sur le parc. — A droite, un lit à colonnes torses cl à grands rideaux. — Sur le devant de la sc(uie, à gaucho, une table i'liarj;ée de papiers et de lioles. — La douairière, immobile, assise dans un grand fauteuil. — Germaine debout, appuyée sur le dos du fauteuil. Au moment où le rideau vient de se lever, on voit Biassou qui entre par une petite porte prali(iuôo au foud à fc'auchc.
SCENE PREMIERE
LA DOLAIRILRE, GLRMALNli, I3LVSS0U.
Mîn.M.\i.M;. * Ouo nous appoiLcz-vous 1j, parrain?
UIASSOU.
Ça vient du plus liant d' la montagne ; les plantes que ju cliercliais ne se ttouvent point partout.
GKUMMSE.
El vous (Hes certain de leur eiïef, parrain?
BIASSOU
J' vas le dire, chacune .séparément n'a point de pouvoir; maistpiand elles sont réunies ensemble, c'est bien aulre chose. Faut les arraniicr par [)eliles loutres et les sus|)en(lre au pied du lit. Tant plus la personne e.>l malade, tant plus (|ue les plantes sèchent vite; elles allirenl à eihis tout le mal et elles en meiiient, tandis ipio le malade renail, relleuril, et revient d la santé.
(iivII.MAliNK.
Ah! si NOUS rendez à madami! la maiipnsc rii->ai;e de ses bra-^ (!t de ses jainl)es, Ijul le munde vuus devra une Itère iccompei oc, iMnani.
Al/IE IIIOISIEME. oô
lUASSOU.
Je n'en voulons do personne ; le bien de nol* inailrerse, c'càl loul ce que je souliiiito is. Pour les autres, pour le duc cl les ï^icns, je n'ons que de la haine dans le cœur.
LA DOUAI UIKUE.
Biassou!...
BIASSOU
El une forle haine encore. L' bon Dieu m'est témoin (juc je ne forions point do j)eine à un vermisseau, ma'me la marquise; mais à ceux qu'oui dépouillé nol' demoiselle, je leur z'y envoie une triple malédiclioii de dessus la tète! oui !... malédiction sur lui et sur l'élrangèrc, malédiclion implacable sur leur enfant... cl (pic la volonté du ciel soit faite.
LA DOLAinitKE.
Ne nous chargeons pas de faire leur procès aux méchants. Le ciel s'en occupera mieux que nous.
GER.MA1NE
Tout mal porte son fruit. Leur fille n'est déjà plus fraîche cl rose comme autrefois.
BIASSOU, riant.
Eh! eh! c'est vrai ! je Tons rencontrée dans la saulée, toute maladive et [)àlolle. Elle rrest plus vaillante comme devant. (Uas.) Ça marche, (;a marche.
GERMAINE, bas.
Est-ce que c'est déjà l'effel qui se produit, parrain ?
BIASSOU
r.a se peut bien, ma fille.
LA DOUAIRIÈRE
Oui sait... peut-être ces gens-là ne se croient-ils pas coupables?
BIASSOU
Excusez, ma'me la marquise, pour faire chanter leu chanson à nol' demoiselle, pour qu'elle ait consenti au renoncemenlde son bien, faut d'abord qu'ils y aient jeté un sort ; oui, ils y ont jelé un sort!
CEKMAINE.
Oui, un sort; mon parrain s'y connaît, lui.
Folie que tous vos sortilèges! On s'est adressé au cœur de Jeanne! Elle n'a pas su refuser le sacriiice, et elle le subil vaillamment, ainsi (|u'U convient à une iillo do sa race... D'aileurs, ce qui est lait est lait, n'en parlons plus.
oi L'AlEULIi.
DIASSOf.
Bien des partions!, ma'nie la marquise, mais jo ne .sommes ])as aussi endurants que vous, nous autres, et je rendons le mal pour le mal; je voulons que ma'me la marquise puisse tenir bientôt le fil de leurs intrigues, et, avant demain, j'apporterons à ma'me la marquise ce grimoire que grillonne toutes les nuits la duchesse.
L.V DOUAiniKRE
Ses confessions 1... C'est inutile, Biassou.
BIASSOU
Oh! que non pas.
LA DOUAiniKRE.
A quoi bon savoir ce que pense cette femme? J'aime mieux oublier. Germaine, ouvre-moi ce livre ! (Germaine dispose sur un pupitre on gros in-4o ancien.)
GERMAINE. | // V . * J 0
Voilà, madame la marquis?. ^^ .tvct~#>- ^
BIASSOU, bas à Germaine.
Oublier! la voilà donc retournée, elle aussi!... On dirait qu'elle ne leurs en veut plus et qu'elle abandonne nol' demoiselle... Si celle-là n'a plus dhaine dans le cœur, sur qui donc compter, mon bon Dieu?
GERMAINE, bas.
Depuis sa maladie, je n'ai pas entendu sortir de sa bouche une seule plainte.
BIASSOU, bas.
En ce cas, il ne faut plus s'en fier que sur nous-mêmes... cl je n'y fais point grâce, moi, à la fille de l'étrangère. As-lu préparé ce que je t'ons demandé?
GERMAINE
Oui, et ça n'a pas été sans peine.
BIASSOU, bas.
Ce soir, tu m'apporteras ça chez moi.
GERMAINE
C'est dit, parrain.
BIASSOU
Kli! eh! tu les détestes bien, toi, pas vrai?
GERMAINE
De toute la force de mon àme, parrain.
BIASSOU
Tu ne l(Mirs-y pardonneras jamais ?
GERMAINE
Jamais, parrain.
SCÈNE II
MMANDEUR. 2^ OTca^-ij^
Les Mêmes, LE COMM
LE COMMANDEUR
Madame la marquise veut-elle me recevoir?
GERMAINE
M. le commandeur.
BIASSOU. /
L'meutrier de mon pauv' Golialli, l\
LA DOUAIRIÈRE
Ah! c'est vous, mon neveu?
LE COMMMANDEUR.
Je viens m'informer de l'état de votre santé, ma chère lanlo.
LA DOUAIRIÈRE
Est-ce en qualité de docteur ?
LE COMMANDEUR
Mais... oui, chère tante.
LA DOUAIRIÈRE
Alors, c'est peine perdue.
LE COMAIANDEUR.
Que voulez-vous dire ?
Vous savez bien que cette paralysie, qui tientcloués mes bras et mes jambe?, gagnera bientôt le' cœur, ou le cerveau, et que vous n'y pouvez rien.
LE COMMANDEUR
11 y a quelque temps, je vous ai cru presque guérie !
LA DOUAIRIÈRE
Moi!
LE COMMANDEUR
Permettez, madame la marquise, il y a certains remèdes peu connus...
LA DOUAIRlÈlli:.
Des remèdes mystérieux... comme ceux do Biassou...
BIASSOU
Pour ce qui est des miens, ma'mc la marquise, je ne les troquerions point contre ceux de tous les médecins de la terre.
L'AI KL LE
m COMMANDEUIl, riaul.
Vo\cz-\ous cola!
BIASSOU. »'
Mais que non, da... Quoique c'est que vous y commandez à Hiaine la marquise?... Un las de fusions et de "coquelions, que vous y faites boire, comme si que le mal ëlail dans les estomacs!... Moi! au contraire, c'est avec les simples du bon Dieu que je veux la cuérir.
LE COV.MANnEUR, riant.
Les simples du bon Dieu!... et les paroles sacraraenlellcs, n'est-ce pas ?
UIASSOU.
• Vous n'y croyez point, vous, aux simi)les du bon Dieu?
LE COil-MANDEUR.
Ta» encore...
BIASSO.N
Vous ne croyez point non plus aux paroles?...
LE C0.M.MANnEUU.
Sacramentelles?.,. Pas davantage, mon pauvre Biassou.
BIASSOU
Eli bien , sauf vol' respect, monsieur le commandeur, si VOUS dites (jue (.a ne peut pas guérir, c'est que vous n'avez point de religion.
LE COM.MANDEUR
En vérité!
BLVSSOU.
Non, vous n'en avez point et je n'en voulons pour preuve que l'assassinat de mon pauv' Goliath. ,
LE COlLMANDEUn.
Ail ! c'était à toi...
BIASSOU
Un pauvre innocent animal...
LE C0.M.MANnElR.
Qui voulait me dévorer.
BIASSOU
Vous n'avez point eu pitié de lui, vous l'avez lue commo un...
Li; CO.MMA.M»LUU.
(>omme un chien, c'est vrai.
MASSOU.
C'est une méchante action, monsieur le coiiuiiaiideur.
ACTE TROIS I KM K. -w
i.\ ixM'AiniKnr.
Biasson 1
i.n r.oMMANDF.nt.
Laissez, llli^soz ma lanle, il m'amuse!
LA DOUAIIUKRK.
Retirez-vous, Biassou, et loi aussi, Germaine.
GEHMAINE.
On s'en va, madame la marquise.
BIASSOU
On s'en va; mais on verra bientôt ce que peut le jière Biassou, tant pour le bien des uns que pour le mal des autres. (Biassou et Cermaine vont pour sortir, ils s'arrêtent envoyant entrer Jeanne et Blanche.)
SCÈNE III Les Mêmes, JEANNE, BLANCHE. X
Oui vient là?
JEANNE. l
C'est nous, grand'mère.
LA DOUAIRIÈRE
Jeanne?
JEANNE
Et ma sœur.
, LA DOUAIRIÈRE
Ta... ta sœur...
BLANCHE
Je vous apporte des fleurs, madame la marquise.
LA DOUAIRIÈRE
Des fleurs...
BIASSOU, bas.
Regarde voir comme elle est changée!
GERMAINE, Las.
C'est vrai.
LA DOUAIRIÈRE
Vous les avez cueillies un peu trop lût, mademoisollo.
BLANCHE
Pourquoi donc, madame la manpiise?
5S LAIl-ULlù.
Lv norAmiCRr:.
Encoro quelque^ jours, cl c'c?l sur une tombe qu'on lescùl déposées.
Ouc diles-vous ?
J ^Ia^ ^
BLANCHE
Sur... sur... une tombe! (Portira la maia U son cœur.) Ah! madame, vous ne savez pas le mal que vous me faites en parlant ainsi.
JEANNE
Ou'as-tu donc, ma ?œur?
LE COMMANDEUR
En cflet, cette pâleur !... On dirait que vous vous soutenez avec peine.
JEANNE
Blanche! (Elle la prend dans ses bras.)
BIASSOU, bas en montrant Blanclic.
Le doigt du destin l'a touchée, ça marche^ ça marche ! (ils sorlenl.) /„ .^^T*
» LE COMMANDEUR
Eh bien, cousine ?
BLANCHE
Ce n'est rien ; pardonnez-moi de vous avoir inquiétés, mais depuis quelques jours, il se passe en moi une chose... que je ne puisdélinir... Mon âme est triste, abattue, comme si elle pressentait un grand maliieur... Mon corps a parfois d'élrani^es Iressaillemenls (jui m'ajiilent, me bouleversent comme s'ils étaient les avant-coureurs d'une cruelle soulfrance ; parfois aussi, le sang de mes veines se glace tout à coup et cesse de circuler; mon cœur s'arrête, il ne bal plus; un voile couvre mes yeux, la pensée m'abandonne, et pendant une seconde, je suis véritablement morte.
TOUS
Morte !
LE COMMANDEUR
C'est en effet bien étrange!
BLANC}IE
Oh! ne parlez pas de cela devant ma mère, je le lui cacho avec soin comme je vous l'aurais caché à tous, si les paroles (le madame la marcpiise, si l'image de ces lU'urs déposées liietilùt sur une tombe, n'avaient réveillé en moi ce lugubre pressonliment (;t ne m'avaient frappée de cette douloureuse commolion.,, que je sens encore-là, au cœur.
ACTE THOiSIÈMI
LA DOUAIUIKKE.
Vous VOUS trompez, mon enfant, c'est do ma tombo et non de lu vôtre que je jiaiiais ; allez, ne craignez rien, vous êtes heureuse, vous êtes trop jeune pour la mort,
LE COMMAM)i:UU.
Cerlainement, grand'lanlc a raison. Vous avez dix-huit ans à peine! D'ailleurs, j'ai un principe, moi, je soutiens qu'il n'y a que ceux qui le veulent bien qui meurenté BLANCHE, sourian'.
Rien que ceux qui le veulent.
LE COMMANDEUn.
Mais oui, seulement il arrive parfois que l'on est si malade, si malade, qu'on n'a plus la force de vouloir, et alors, ma foi...
JEANNE
En voilà assez, je no veux pas que l'on parle de ces vilaines choses. Quant à toi, Blanche, pour que lu n'aies plus de ces mauvaises pensées, je ne te quitte pas d'un instant, jusqu'au retour de ton fiancé. Lui de retour, je suis sûre que tu n'auras plus besoin de moi pour t'ompèchcr d'être triste.
LA DOUAiniÈRE.
Ah! M. de Montmarcy est parti?
JEANNE
Oui; mon père lui a remis des lettres...
LA DOUAIRIÈRE
Je sais... je sais... il est allé supplier le roi de ratifier l'abandon que tu as fait de ton droit d'ainesso. JE.VNNE, avec reproclie.
Grand' mère !...
LA DOUAIRIÈRE
A-t-on changé d'avis? n'est-ce plus de cela qu'il s'agit ?
BLANCHE
Pardonnez-moi, madame la manjuise, c'est toujours le généreux abandon de Jeanne qui appelle M. de Moiilmarcy à Versailles, et c'est aussi, je crois, le motif qui fait désirer à m:i mère un instant d'entretien avec yous.|
LA DOUAIRIÈRE, relevaal la tOte avec colèrc-
Elle!... me voir!... non... non... je ne veux...,
JE.VNNE, joignant les raaius. JÊ^A/fi^ I
Grand'mère !... -^
LA DOUAIRIÈRE, la regardant.
Je la... verrai... plus tard.
JEANNE, avec tendresse.
Bientôt?.,, bientôt, n'est-ce pas?
'i:» LAIKLIJ:.
r.\ nOf.MRlKnF. la n-L-ar.! inl Innj.mr^:.
Dion... lût... soit.
JKANNn.
Tout (le Siiilo mémo. (La douairière secoue la Itle.) Toill dc siiilc! je raiinciai tant !
LV DOUAiniÈUF, à Joannp.
Tout dc suite! niadeinoisellc. .. Je suis aux ordres dc madame la duchesse, c'csl-à-dirc aux liens, mcchanle fille.
BLANCHE
Merci, madame la marquise, je vais la prévenir. (Elle va pour sortir vivement et s'arrête en jetant un petit cri cl en portant la main h son cœar.) ,
Blanche!
BLANCHE, essayant do sourire.
Ce n'est rien... j'ai voulu courir et... cette douleur... ah ! ( Respirant.) Mc voilà tout à fait remise. (Elle son.)
LE COMMANDEUR, h part.
Quels étranges symptômes...
JEANNE
Mais qu'est-ce qu'elle a?
LE COMMANDE LU
Oh ! rien ! ce ne sera rien I .
JEANNE, qui a accompagné Dianclic, revenant auprès dc la douairière. 4
Grand'mèie, je suis contente dc vous.
LA DOUAiniÈBE.
Embrasse-moi donc alors... Tu sais bien que je ne peux pas aller te prendre dans mes bras.
JEANNE
Vous avez élé sage et je vous aime bien, (eiic l'embrasse.)
LE COMMANDEUR
Ail! ma lante, riuelle adorable femme, quel trésor, quoi ange (jue ma cous...
JEANNE
Qu'est-ce que vous avez donc? Eh bien , et les émotions !...
LE COMMANDEUR
Tiens, c'est vrai, je m'oubliais, moi ! (Parlant avec le pins (;rand calme.) N'csl-cc pas ma tante, que ma cousini* est un ange?
LA DOUAIRIÈRE
l'n ang(' condamné au purgatoire, ^ la pauvretc-, c'est-àdire au célibal.
Ac/n-: tiu)isii:mk. tii
I.E COMMANOICIIR
D'ybord, ma tanle, lo cëlihiit n'osl pas le pnrgaloirp ; cc'libat.m'a dit un L'iaïKlpliilosopho, est un composé de trois nnots: Ciel ici-bas :..."on on a lait célibat! Quant au mariage, pour- (pioi ma cousine y renoncerait-elle?
LA nOUAIRliÎRE.
Pouvez-vous me dire quelle dot elle aura, maintenant qu'ils lui ont pris ce titre (jui valait trois dots à lui seul? Pouvezvous me dire de quoi se compose sa légitime à elle? Si quelque gentilhomme l'épousait, avec ce que Jeanne lui apporterait, ils n'iraient pas loin.
LE COMMANDEUR
C'est-à-dire qu'ils ne bougeraient même pas.
JEANNE
Grand'mère, je suis fière du sacrifice que j'ai fait, j'en suis heureuse et parlant, plus riche que tous les millionnaires du monde.
LE COMMANDEUR, avec feu.
Superbe! adorable ! admirable I vous êtes sublime, oui, vous êtes sublime 1 • / i • o
JEANNE. /'-^''.'.- • - " ^>—
Prenez donc garde, cousin, voilà encore que vous vous oubliez.
LE COMMANDEUR, agité.
Tiens, c'est vrai, je me... (Avec force.) Bah I ça m'est égal I... si je veux m'émouvoir, moi ! si je suis las de vivre comme une plante ou comme un polype, si je veux aimer ce qui est bon, si je veux admirer ce qui est bien, si je veux adorer ce qui e?t beau, est-ce que je n'en ai pas le droit, par hasard?
JEANNE
Si fait, mon cousin.
LE COMMANDEUR
Eh bien , alors je vous dis que vous êtes ce que le ciel a fait de meilleur, de plus charmant et de plus adorable! Je vous dis que pour qu'un gentilhomme osât vous marchander, il faudrait qu'il n'eût ni cœur ni âme ; je vous dis que la véritable noblesse peut s'enquérir des vertus et du blason, mais qu'elle ne calcule pas les écus; je vous dis qu'elle estime le cœur plus haut (|ue la fortune et que de ce côté-là, cousine, vous êtes la plus riche héritière de France 1 Voilà ce queje vous dis, moi ! fâchezvous si vous voulez !
JEANNE
Vous voyez bien, grand'mère, voilà votre Jeanne loule mariée.
LE COMMANDEUR
Certainement.
JEANNE
Cousin, V0U5 serez mon premier garçon dlionnour.
LE COMMANDEUn.
Certainement... Pas du tout, clierchez-en un autre !...
LA DOUAlRliÎRE.
J'entends monter... C'est elle, sans doute.
JEANNE
Tu vas encore être bonne, n'est-oe pas?
LA DOUAlUIKItr.
Je suis... résignée.
SCÈNE IV
Les Mêmes, LA DUCHESSE, BLANCHE.
Blanche vous a dit, madame la marquise, le vif désir que j'avais de vous entretenir.
LA DOUAIRIÈRE
Elle me l'a dit madame, et je suis prèle il vous entendre.
(Elle lui fait signe de s'asseoir.)
LA DLCnESSE.
Ce n'est pas sans émolion que j'aborde le sujet dont je veux VOUS parler. H s'agit du généreux sacrifice de Jeanne en faveur de ma fille... et je crains de raviver une soullVance...
LA DOUAIRIÈRE
Rassurez-vous, madame, tout le mal cpie devait me faire la ruine de mon enfant est accompli ; vous pouvez donc parler à votre aise.
LA DUCHESSE
C'est pour racheter un peu du mal que nous vous avons causé, midame, c'est j)our réparer autant ([iie faire se peut la ruine de Jeanne que je vous supplie de m'cntendre ! (La douairière lui fait signe de jarlcr.) Madame la marcpiise, la fortune de notre maison n'est pas aussi complélemont pertlue qu'on le pense ; si quel(]ues prodigalités de mon mari, et surtout ceik's de son père ont presque entièrement englouti ce que le duc devait posséder de son chef, il n'en est i)as de même de la dot que j'ai reçue de ma famille. Celte dot de cinq cent mille livres est demeurée intacte.
LA DOUAiniÈUE.
Je vous en félicite, inadan:c, mais je ne comprends pas...
ACTE TUOISIÈME
LA DLCIIESSi:.
Madame la marqui^o, Jeanne s'est montrée [)Our ma lille, la plus généreuse, la nicilloiire des sœurs...
n t. ANCHE.
Oll I oui, la meilleure, la plus... (Ello prend la main ilo Joanno o l s'arri'te de parler comme quelqu'un qui souffre.)
JEANNE, bas. ,
Comme la main est froide.
BLANCHE, bas.
Tais- toi !
LA DUCHESSE
La grâce que je viens vous demander, c'est do me pcrmetlro à moi, de /ne figurer que Jeanne est ma fille aussi bien que Blanche; mon cœur je vous le jure, les entourera toutes deux d'une égale tendresse.
LA DOUAiniiiUE.
Libre à vous, madame; je n'ai pas le droit d'cmpèch?r qu'on aime ma petite-fille.
LE COMMANDEUR
Je le crois bien !
JEANNE, bas.
Voyez donc comme Blanclie pâlit encore.
RLANCIIE, bas.
Non... non... tais-toi, tj dis-je!
LA DUCHESSE
Puisque vous ne me défendez pas de l'aimer à l'égal de Blanche, permettez-moi aussi, madame, do la doter comme ma propre fille.
LA DOUAIRliîUE, avec une colore conlcnuc.
Vous !
LA OLCIIESSE.
Permettez-moi de lui donner la moitié de cette fortune.
LA DOUAIRIÈRE, avec force.
Jamais, jamais, madame !
JEANNE, suppliante.
Grand'mère !
LA DOUAIRIÈRE, se calmant tout à fait.
Pardonnez-moi ce moment d'cMuotion, madame, je m'étais promis de demeurer calme. Je le serai pour vous dire (piuu sacrifice pareil à celui de ma Jeanne ne se paye pas.
LA DUCHESSE
Oll! madame!
LA DOUAIRIÈRE
Ne se paye pas avec de l'argent. Je ne m'inciiiièlo pasdc son avenir, madame; il est encore en France des refuges où les jeunes filles nobles peuvent trouver un abri digne d'elles contre les peines et les déceptions de ce monde.
LA DUCHESSE
Jeanne n'a pas de vocation pour le couvent, madame.
LE COMMANDEUR
Pour le couvent? pas la moindre vocation!
Nous la contraindrons à faire un bon mariage, elle sera heu reuse avec nous.
LE COMMANDEUR
Parfaitement heureuse avec m... avec nous.
LA DUCHESSE
N'est-ce pas, Jeanne, que vous ne voudriez nous abandonner?... (Elle l'embrasse.)
JEANNE
Je serais bien ingrate, si j'osais seulement y penser... vous quitter... (allant à Blanche) abandonner ma... (La voyant chanceler.) Ahl mon Dieu !...
BLANCHE, bas.
Emmène-moi... je souffre... je soulfre cruellement. (Le romraandeur inquiet s'approche d'elle.)
LA DUCHESSE
Blanche !
BLANCHE, luttant pour cacher sa souffrance. Ma mère?
LA niCHESSE.
Aide- moi à convaincre madame la marquise... prie-la d'accepter pour ta sœur....
BLANCHE, d'une voix tremblanlo tandis que le commandeur et Jeanne la re^'ardent avec anxiété.
Oui... je vous prie... je vous... conjure... madame la marquise... je vous conjure avec dos larmes, des... Ali ! mon Dieu ! mon Dieu!
LA DUCHESSE, hors d'cllo-raùmo.
Qu'as-tu donc?
Ail! j(! soulfre... je soulfre... ma mère.
LA DUCHESSE
Bluticlic, mon enfant.
ACTE TilOlSIÈMli
JKANNE.
^la sœur!...
BLANCHE
Ah! ma mère, je souflVe horriblement!... Mais je ne veux pas mourir... Maman^ je ne veux pas mourir!...
LA DUCHESSE
Mourir! toi... ma fille!
LE COMMANDEUR
Attendez!... (11 s'empresse auprès de Blanche.) LA DUCHESSE.
Ma fille; ma fille bien-aimée!
BLANCHE, lui faisant signe do la main.
Ne crains rien! (La duchesse s'agenouille entre elle cl la Jouairicrc.) LA DOUAIRIÈRE, bas.
Le malheur est entré dans cell.e maison, madame ; fasse le ciel que je sois sa seule victime! (a ce moment, Biassoup arail au fond et re;.'arde ce qui se passe. ,-^
^ixAyiulr^ — ^
DEUXIEME TABLEAU
Une partie Iri-s-couverto du parc, bosqcict^^ et berceaux dans le stylo do Lenôlre. A gauche, sur le devant, un pavillon attenant au cliàtcau dont rarcliitecturo scperd dans la coulisse. Une large fonètre ouverte, en face le public, permet de voir ce qui se passe à l'intérieur du pavillon. Au milieu de la pièce, un bureau- secrétaire bien expose aux regards du publie.
LK COMMANDEUR, seul. -^ • ^^^^ ^
.l'iii voulu lu'cloigner du moiido, me retirer dans ce château, pour y \ivrc calnio cl paisible, à l'abri do loiilos les éiiiolions violenles, et j'ai joliment rthissi! IMc voilà trois malades sinlos bras. \a\ manpiise, (pic je croyais i,'iiério, est plus païahséc qno. janKii>. Aprrs Gaston, voici venir colle pauvre lilanclio. Hue l'aire? J'ai horreur de voir suuliVir le; c^'"'^ \\y<.\\i> je no
peux pas m'en aller d'ici sans inlmmanilé, il faut donc absolument que je la guérisse.. . Mais comment? Quel traitement opposer au mal? Je vois les elTets, mais je ne'puispas comprendre les causes... ou plutôt, je crains de les deviner... car... si mes soupçons allaient se justifier!... Non! non I... ce serait horrible!... (U tire de sa poche un livre dans la lecliire duquel il a l'air de s'absorber complètement.) Oh ! Cette vérité !.., JO finirai par la trouver!... (Entrée de la duchesse.)
LE COMMANDEUR, L.V DUCHESSE
LA DUCHESSE, touchant le commandeur à l'cpaule.
Eh bien, que pensez-vous? d'où lui est venue cette crise?... Elle paraît accablée de fatigue... son sommeil est agité...
LE COMMANDEUn.
Laissons-lui prendre quelques heures de repos : nous verrons après...
LA DUCHESSE
Nous verrons?,., répondez!... Son état vous inspire-t-il do graves inquiétudes?... Parlez... parlez, de grâce! oh! j'ai du courage et je veu.\ tout savoir!...
LE C0M.MAM)ELn.
J'ai presque la conviction que la crise ne se reproduira j)lus.
LA nUCHESSE.
Mais alors, vous devez savoir ce qui l'a amenée?
LE COMMANDEUR
Des doutes... des conjectures!... Oh! nous trouverons le moyen de la soustraire au danger.
LA DIjr.HKSSE.
La soustraire an danger?... Oh! vous voyez bien que vous tremblez pour elle.
LE COMMANnEUR.
Non, je vous affîrme qu'elle est... en ce moment hors do péril. (Après un temps.) Je vais auprès d'elle, ayez du courage... Bientôt, je l'espère, je répondrai tout à fait d(; la chère enfant.
LA DUCHESSE
Allczl aile/!... je vous attends. (.Sortie Ju command-ur.)» Jti>^^
/ ^ ^ ' *\CTE TMOISIiaiE.
SGKNE m
• LA DUCHESSE, seule.
Ma pauvro Blanclio!... comme pour ne pas m'inquit-ler, clic dissimulait ses soiillVanccs!... elle me souriait ; et quand la douleur devenait trop forte, elle se serrait contre mon cœur, elleme cachait son visage!... Mais qu'ai-je donc fait pour ùlre ainsi punie dans*mon enfant?... J'ai eu un moment de folie, d'égarement !... mais à la vue de ma fille, je me suis arrêtée au bord de l'abime!... Je suis redevenue mère. J'ai étouffé, anéanti, jusqu'au dernier souvenir de mes folles chimères... (Elle s'arrête.) Mais non!... 11 en reste encore!... Ces pages qui recevaient mes confidences coupables, elles sont là, et toute entière à ma fille, je n'ai pas songé à les détruire, à les brûler. Oh! c'est cela peut-ôtre qui me porte malhenr!... Allons! vite !
que tout disparaisse à jamais. (eIIo s'élanco dans le pavillon, ouvre son bureau et en lire une liasse de papiers qu'elle se met h. parcourir. En ce moment, l'on aperçoit Biassou qui apparaît caché à moitié par la feuillée et observe la duchesse.)
SCÈNE IV . ^d
LA DUCHESSE, «Ï^SSOU. ^^^^^^^
BIASSOU, il part. ^^
Oh! faut voir à s'emparer de ces papiers!... Elle est là 1... Germaine m'aviont pourtant ben dit qu'ils étaient tous auprès
de la malade. (ll se disjimulc dans le fossé.) LA DUCHESSE.
Oui, je veux que, dans un instant, il n'en reste aucune trace.
BIASSOU
Faudra guetter un autre moment, (il disp.araît.) )</i^\>^'^ (^.^r^ LA DUCHESSE, l'œil fixé sur ses papiers.
Se peut-il que ce soit moi qui l'aie écrit... qui l'aie pensé?... (Lisant.) « Lutter!... toujours lutter!... je suis à bout de mes forces! Oui! je sens que je l'aime de toutes les aspirations de mon âme ! je sens que s'il allait en aimer une autre... ce serait un arrêt de mort ou pour moi ou pour... » Oh! (Elle laisse tomber
le papier et so couvre do ses mains le visage. On entend les mots : , •
madame la duchesse... prononcés par la voix do Jeanne.) "-^
L.\ DUCHESSE, so rcdressatt et écoutant
C'est la voix de Jeanne! Non! j'ai encore du temps pour ce
qui me reste à faire. (Elle feuilIcUo ses papiers, la voix do Jeanne se
fait de nouveau entendre) Mais si!... jc nc me tromi)e pas!... ^
c'est bien elle^ c'est Jeanne ipii m'appelle!... (Kiie remet le.-
papiers dans le tiroir.) Mon Dieu! eSt-cequcBIanclie... ? (Entrée vive de Jeanne. Au moment où la duthesse s'élance du pavillon, la tête de Biassou apparaît de nouveau au milieu du fourré : Is porte du pavillon s'est refermée.)
SCÈNE V V
LA DUCHESSE, JEANNE, dans le pajc.
JEANNE, vivement.
Venez, madame ; Blanche s'est réveillée, elle vous demande.
LA DUCHESSE
J'y cours! (Avec angoisse.) Est-ce qu'elle soulFre davantage?
JEANNE
Non, elle est encore bien faible, mais il me semble qu'elle va mieux.
LA DUCHESSE
Chère Jeanne!... lu n'as que de bonnes paroles à me dire. (Elle sort vivement.)
Oui, de bonnes paroles... pour diminuer ses craintes, mais je ne suis pas plus rassurée pour cela. Tout à l'heure, quand il observait ma pauvre Blanche, quand il interrogeait son livre de médecine, le commandeur paraissait bouleversé. Mais quelle est donc celte horrible maladie, (voyant entrer le duc.) Ah! mon père !
SCÈNE Yl.;^ Les Mt-MEs, LE DUC
LE DUC
Jeanne, l'état de ta sœur m'inquiète, je veux une consultation.
BIASSOU, reparaissant sur le devant du pavillm et res/ardant f h l'intérieur.
{yyjf Vlus personne !
JEANNE
Une consullalion ?...
BIASSOU
Entions voir, (il escalade la fenêtre du pavillon.) LE DLC.
Jt; \ais liiin; appeler h; docloiir DidiiM... Envoie-moi Frari- (.111-;. il |iai lira a the\al et purteta la ktliu cjuo je vais écnic là I l'in^lant.
ACÏl-: TKOlSIKMIv 03
J'y Viii?, mon jhmt. (kiio sori.)
BIASSOU
C'est là-fJerlans qu'elle les a cachés! (il force le liroir.) Faudra ben que ça s'ouvre!
LE DUO
Oui, je veux qu'il vienne!... /
BIASSOU, qui a ouvert le racublo.
V'ià les papiers!... c'est m' n'affaire, (il prendlcs papiers et les cache sous son habit.) .^
LE DUC
Quand bien môme sa présence ne devrait servir qu'à rassurer ma femme, (il pénètre vivement dans le pavillon, et aperçoit liiassou.)
j SCÈNE VII y LE DUC, BIASSOU.
LE DUC
Un homme!... Biassou! que fais-lu là, misérable?
BIASSOU, d'une voix pateline.
N' VOUS emportez point, mon bon seigneur. L-
LE DUC
Serait-ce pour voler que tu t'es introduit chez madame la duchesse ?
BIASSOU
Pour voler, bonté du ciel!... moi. (Feignant de pleurer.) Un
vieux serviteur de soixante-dix-sept ans qu'a gardé vos bestiaux avec honneur et probité, qui n'aurions jamais pris pour lui une goutte du lait do vos vaches, ni un brin de la toison de vos moulons, se voir accusé de soustraction et s'etilendro traiter de voleu par son doux seigneur!... Aii 1 c'est ben péniblCj mon bon Dieu! oui, c'est ben pénible à mon âge. (il pleure.)
LE DUC
Trôve de jérémiades; réponds, comment es-tu onlré-!à?
J' croyais que la porte étions close, j' sommes entré par h fenêtre... Faut ben entrer par quèque p.irt, mon doux mailrc LE nue.
Pourquoi y cntraii-lu?
lUASSOU.
Dame! mon bon seigneur...
LE DUC, le socouant.
.Mais réponds donc... (Biassou laisse tomber les lapicii.i Qu'orlce que cela?
BIASSOr.
Ça... c'est... c'isl ccque j'éiions venu cherrlicr, mon doux maître...
LE DUC
Des papiers!... pourquoi venais-tu les voler?
BIASSOU
Les emprunter, monseiirneur.
LE DUC
Réponds donc.
UIASSOU.
Dame! monsieur le duc, les malades avont quclqi:ofois des lubies, qu'il n'est point bon de contrarier ; cela pourrait leurs-y faire du mal.
LE DUC
Les malades!... Quel rapport v a-til entre ces papiers et ma nile? .
Faites excuse, monsieur le duc, y a encore au château, une autre personne qui ne va guère bien; c'est notre maîtresse, madame la marquise.
LE DUC
Madame la marquise t'a ordonné de lui apporter ces papiers?
DLVSSOU.
Quasiment !... mais point tout à fait, mon doux seiijnour. Un jour, j'entendis qu'elle disait comme (;a (|u'ello seriiit bon aise de jeter l'œil dessus... et alors je me suis dit à mon à part, qu'il fallait y procurer ce petit plaisir-là. Elle n'en a pas déjà tant, la pauvre chère dame du bon Dieu.
LE DUC
Va-t'en, et ne reparais jnmais à mes yeux, si non, tu apprendras à tcs(lé|)ens que le droit de haute et basse justice appartient encore au seijjncur de ce château.
SCÈNE VIII
LE Dcr, seul.
Pour quelle raison la douairiôro vcul-clle s'emparer de ces papiers?.. Elle, l'enneniie im[)lacable de la duchesse! Ce n'est pas une vaine curiosilé (|ui la pousse. C'est donc une arme !..unc arme contre nous... contre ma femme!... vovons!... (il parcourt les papiers.) Non... je mo trompais... Des notes' écrites par la duchesse... l'emploi de son temps., la tristesse de sa vie... l'isolement., l'abandon... et" inii:?... son... son amour... son amour !.. oui !.. (Lisant.) « Je sens que la passion envahit mon cœur, que j'aime cet homme ! » (parlé.) Un amour coupable!... un amour adultère ? une honte qui n'est même plus un secret puisque la marquise voulait en avoir la preuve!.. Voyons encore... (il continue à lire.) « Je l'aime de toutes les aspirations de mon âme!... je sens que s'il allait en aimer une autre ce serait un arrêt de mort pour moi ou pour cette autre!... » (Parlé.) Son nom! Le nom du misérable ! (ii parcourt vivement les feuillets.) Celui de son futur gendre, ce n'est pas cela. Ah! le récit de cet accident do cheval!... (ii in.) « Quel courage, quelle âme noble et dévouée, comme il parait heureux de celle blessure reçue en me sauvant!., comme je l'aime! lui! Gaston!... » (Parlé d'une voix sombre.) Oh! la malheureuse !.. rivale de sa fille!... Quel horrible abîme s'ouvre devant moi! Je comprends tout maintenant! son embarras à mon arrivée... son trouble à la première vue de sa fdle; sa froideur son aversion pour Blanche, sa haine qu'elle a réussi à dissimuler ensuite!.,. Mais pourquoi? dans cpiel but me demanflaitelle de les unir?... quelle arrière-pensée, quel projet coupable cachait donc ce mariage?... (Entrée du commandeur.)
/ SCÈNE IX l^
LE DUC, LE CO.M.MANDEUR
LE COJI.M.\NDEUR, entrant très-ému. S'*- •'^t''^*-* Armand^ je quille à l'instant ta fille...
LE DUC
Viens-tu m'annoncer un nouveau malheur?
LE COMMANDEUR
Non, l'élat de Blanche n'a pas empiré... mais je connais mainlenant, je suis certain, entends-tu, je suis cerlain de connaître la cause de celle crise et dos soulhances qui l'ont précédée.
u: DUC.
La cause ? Parle 1
7i L'AIKULi:.
C >MMANnF.t'l5.
lili liirn... c'est... (Il reg-irde autour ife lui.) LE DUC.
C'est... Parle donc?
LE COMMANDEUR
Eli bien!.,, c'est le poison!
LE DUC, épouvanté.
Le... le poison!... On veut assassiner ma fille ?
LE COM.MANDEUR
Je crois avoir triomphé des tentatives qui ont eu lieu jusqu'à ce jour, mais il faut qu'elles ne puissent pas se renouveler, il faut découvrir la main criminelle qui attente à la vie de Blanche.
LE DUC, hors de lui. *-
La main criminelle... oui... Oli! toutes les douleurs, toutes les tortures à la fois. i
LE COMMANDEUR
Allons, du courage, et songeons à empêcher que le crime ne se renouvelle ; l'anlidote pourrait ne plus agir.
LE DUC
Recommencer le crime? Mais qui? As-tu des présomptions... Soup(;onncs-tu quelqu'un ?
LE COMMANDEUR
Le poison est l'arme des faibles... Si Blanche n'était pas ici, dans le sein de sa famille, je dirais qu'il y a près d'elle une femme qui la hait...
Une femme ?
LE COMMANDEUR
Et qui veut la tuer.
LE DUC
Une femme qui la hait!... (Rcganlant lo manusciit avec terreur.) « Je sens que s'il en aimait une autre... ce serait un arrêt do mort pour moi... ou pour cette... autre... » (Avec force.) Non, non, ce n'est pas vrai, c'est impossible, impossible, te dis-je, un crime aussi infâme! Allons donc, est-ce que la terre peut porter de pareils monstres?
LE COMMANDEUR
De qui parles-tu ?
LE DUC, avec désespoir. /
Mais je parle de... je ne sais plus, je deviens fou ! Oh I mon Dieu! on attente à la vie de ma fille, cl celle qu'il me faudrait soiipf.ormcr, ce serait elle!...
I. K co.MMANnnun. L
Moisqui donc?
LE DUO, avec force.
Non, on Iraliit les devoirs les plus sm-rés, on foule aux niods es sermenls les plus saints, on se couvre d'infamie, on n'édite
pasïôrenflTntf f'^"'"'' ''' ^'"' "'""^' '''''' °" "'^^^^^^^^^^^^
LE COMMANDEUn, avec force.
Son enfant... mais c'est donc... i
LE DUC, voyant paraître la dudicsso.
Elle! tais-toi, malheureux, tais-toi !
LE CO.MMANDEUU. ^
ba mère ! ^ ,
LA DUCHESSE, entrant. ^ J^ X^ ' ^
Blanche paraît moins faible !
LE DUC, bas.
Je te dis que cela est faux ; laisse-moi seul avec elle Et sur la vie ! pas un mot à personne, entends-tu ? pas un mot. '
LE CO.MMANDEUR.
F A personne ! (ii son.) ^ ^hi^U^
I SCÈNE X i.
LE DUC, LA DUCHESSE
LA DUCHESSE
Ellca voulu se lever... elle va... Mais que vous nrrivc-t-il mon ami? D ou vient cette pâleur?d'où viontque vous me regarde/ ain.-i? Il y a de la colère, do la menace dans votre regard ! Ou avez-vous donc?
LE DUC, lui montrant les papiers.
Ce que j'ai, madame!... Vous avez pris soin de le dénoncer vous-même !
LA DUCHESSE
Oh! il sait tout!... il sait tout ! (Elle se cache la n^ure dans ses deux mains.)
LE DUC, d'une voix tiembiunle.
Pourquoi cacher votre vis;ig(î? Est-ce la honte qui vous rond muette! Est-ce le remords (pic lrahisse;it vos regards?
LA DUCHESSE, loiiiijant a ses pieds.
Pitié, Armand! vous ne uh- jugerez jamai.s aussi sévèreineiil (pio je me suis jugée moi-iiiémi'!
Li; Dl c.
Elle l'avoue! elle l'avoue! Ah! lemv. î je voim en supj.li:> !
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appelez à votre secours rinpocrisio, le men?on2;e, les l'aux soiments! vous réussirez peul-ètre à me glisser dans le onnir u;i rayon de doute I Je ne veux pas de cette horrible vérité.
LA DUCHESSE
Non, je ne chercherai pas à étouffer la réprobation de ma propre conscience. El quand bien inème, dans un élan de générosité, vous m'accorderiez !e pardon el l'oubli, moi, la premièrCj je ne me pardonnerais pas! jo n'oublierai jamais !
LE DCC
Le pardon!... l'oubli !... pour un pareil crime! mais vous seriez sur votre lit de mort, brisée et repentante, que je ne saurais vous promettre ni pardon, ni oubli.
LA DUCHESSE
Vous êtes un juge sévère, mais la pitié pour le coupable n'est pas un droit ; c'est une grâce!
LE DUC
Pas de grâce pour l'épouse, pas de pitié pour la mère, pas de miséricorde pour la femme qui a oublié ces deux litres sacrés.
LA DUCHESSE
Pas de pitié... pour la mère! Mais de quel crime m'accusezvous donc ?
LE DUC
De quel crime ? Dieu n'a pas permis qu'il s'accomplit tout entier. Blanche est sauvée, madame.
Blanche? pourquoi me parlez-vous d'elle?
LE DUC
Oui, elle est sauvée, mais quelques gouttes de plus el le poison la tuait I
LA DUCHESSE
Le poison I... que dites-vous là?... ma fille empoisonnée!...
LE DUC
L'infâme tentative a échoué !
LA DUCHESSE
Ma fille empoisonnée, et vous me parlez de crime? Oui... vous m'en parliez à moi... à moi... comme si... (Eiio s'arrête.) Voyons!... ma tète se perd!... Pas do pitié pour la femme! je le comprends... mais pas de pitié pour la mère, disiezvous!... mais alors, c'est donc sur moi que vous osiez jeter -vos soupçons!... Non!... cela n'est pas possible!... Uépondezl LE DUC, lui raoïilranl les papiers.
Rolisoz vos propres paroles,... madame! « C'est un arrêt de mort pour moi... ou pour... »
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Oh! c'est infâme!... Mais quel homme êles-vous donc pour ovoir conçu cet iibominablo soupçon?.. Que s'est-il passif dans votre cœur? quel démon s'est emparé de votre âme lorsque vous vous êtes dit : « Cette femme à qui, pendant dix-huit ans, je n'ai rien eu à reprocher, cette femme que le monde entoure de son respect, c'est un monstre odieux ! Elle tue .son enfant ! »
LE nue.
Je n'ai rien à vous reprocher?...
Non 1 rien ! Coupable vis-à-vis de moi-même, je suis innocente devant vous!... Le jour où vous m'avez épousée, je vous ai donné tout mon amour. Je ne vivais qu'en vous et par vous! Vous m'avez abandonnée, délaissée; vous m'avez livrée à l'isolement et au désespoir! Un jour, ma solitude s'est rompue. J'entends des paroles d'intérêt, de sympathie; un sentiment naît en moi ! un sentiment coupable, oui, je l'avoue! Je le combats de toutes mes forces, je lutte, je cherche un conseil, un refuge, un yppui... Periontiel... Oh! je me trompe! Dieu veillait sur moi!... Il m'envoie ma fille et la lumière pénètre dans mon âme et je suis sauvée ! Mais je ne me suis pas pardonné moi-même d'avoir laissé mon cœur un instant ouvert à une coupable pensée!... J'accepte d'avance toutes les expiations, je les appelle sur ma tèle... Quant à vous, monsieur, rien ne vous autorise à condamner l'épouse et je vous défends d'outrager en moi la mère !
LE DUC
Mais ces pages tracées par vous ne vous accusent-elles pas? Votre amour s'y exhale en menaces de mort contre votre rivale.
LA DUCHESSE. '
Lisez-les donc jusqu'à la (in, ces pages que vous avez surprises!... Vous y avez trouvé les traces du combat, vous y trouverez aussi les preuves de la victoire I
LE DUC
Quelles preuves? dites, parlez!
LA DUCHESSE
Tenez, voici le jour où j'ai retrouvé ma fille, le jour où son cœur s'est ouvert à moi !
LE DUC
Après? après?
Voici la rivale frémissante, éi»erdue 1
LE DUC
Après ?
LA DUCHESSE
La voilà qui faiblit, qui chancelle, qui pleure... LE DUC, avec force.
Et voici que la mère se réveille et triomphe!... Henriette, ne songeons plus qu'à Blanche! Unissons-nous pour préserver du danger qui la menace, la tète chérie de notre enfant!
LA DUCHESSE
Cherchez l'assassin, et punissez-le, voilà votre tâche ; quant à ma fille ! je ne la laisse à personne, pas même à vous! A partir de ce jour, elle n'aura plus d'autres soins que les miens; je m'installe à son chevet, je ne la quitte plus d'un instant!... Qu'on vienne donc me la prendre!,., elle est à moi, elle m'appartient, entendez-vous, et j'en réponds devant Dieu !
SCÈNE XI
Les Mêmes, BLANCHE, ^£u dv /)>>^'
! LE DUC. A
Henriette!... la voici...
t— LA DUCHESSE, courant à elle et la prenant dans ses bras.
Ah! ma fille!... ma fille!... (Elle la couvre de baisers et de larmes.) •G BLANCHE.
Qu'as-tu donc... des larmes! pourquoi pleures-tu?... N'estu pas joyeuse de me voir debout.
LA DUCHESSE
Oui, oui, je suis heureuse, je suis bien heureuse, va ! (Bas.) Oh! ces traits pâlis par la soutfrance, ces yeux rougis par les larmes, c'était...
LE DUC, bas.
Silence, Henriette !
LE COMMANDEUR, JEANNE. .-- ; /V
JEANNE, continuant.
• ; Et^la consullalion (lue vous avez eue avec le docteur Didier n a servi qu'à confirmer vos soupçons...
LE COMMANDEUR
^ A moi, elle ne m'a servi à rien. Avant celte consultation, j avais déjà la certitude.
I JEANNE, vivement. 2-^ c^wvn «-^ ''
La certitude!. .
Une tentative d'empoisonnement ne peut être aiTienée que par trois causes : le suicide, le crime ou le hasard.
JEANNE
Le suicide !... mais il serait fou de supposer que ma pauvre Blanche eût voulu se tuer, elle, si gaie, si heureuse de vivre...
LE COMMANDEUR
Reste le hasard ou le crime... le hasard, vous n'y crovez guère ; il faut donc que ce soit...
JEANNE
Lo crime!... Oh! ce serait horrible!... mais qui sui)posez vous capable?...
LE COMMANDEUR
Je ne sai>, jo n'accuse personne; mais ce que je puis vous afiirmer, c'est que depuis les mesures prises par madame la
duchesse, malgré sa persistance inébranlable à la vouloir soigner seule...
JEANNE
Achevez...
LE COMMANnEUR.
Non... J'ai tort de vous parler do ces terribles mystères... mais... vous avez une manière de nVinlerroger ([ui fait que je ne sais pas vous résister.
JEANNE
Achevez, mon cousin.
Non !
JEANNE
Je veux tout savoir, entendez-vous, je le veux.
LE COMMANDEUR
Eh bien, depuis les précautions sans nombre de... de madame la duchesse, les tentatives se sont modifiées, mais elles ne se sont jamais arrêtées.
JEANNE, épouvanlcc.
Jamais! que dites-vous là?...
LE COMMANDEUR
Je vous le jure!
JEANNE
Oa attente toujours à la vie de ma sœur !
LE COMMANDECR.
Ah! si vous saviez quelle lutte incessante d'investigations et de ruses je soutiens, depuis prè^d'un mois contre l'assassin !... si vous saviez comme il verse à petites doses ce poison dont il espère qu'on ne trouvera pas les traces ; comme j'en observe, moi, l'apparition ou le progrès ; comme je le combats, comme je le terrasse, comme je l'anéantis un jour, pour le voir reparaître, le lendemain, plus terrible et plus menaçant que jamais 1 si vous saviez avec (|uellcs angoisses j'interroge le visage pâle et amaigri de ma chère petite malade; mais avec quel désespoir aussi, je vois ensuite sa pauvre liMe penchée vers la terre et ses mains tremblantes qui gardent à peine assez de force pour essuyer une larme... ces jours- là, je m'accuse, je me crois coupable de sa soullfance piiis(pie je ne sais pas l'en préserver, et si elle devait s'éteindre dans nos bras... Ali ! jo crois... eli bien!... je crois que j'en deviendrais l'ou de désespoir et de remords... (ii pleure.)
Non... non... elle ne mourra pas. (Lui prunant une main i|u'i'
tient devaui sci jeux.) Et vous, mon ami, cessez de vous accuser
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vous-même; n'ùles-vous pas lo meilleur des hommes?...
LE COMMANDEUR
Moi!... allons donc.
JEANNE
Oui, le meilleur... puisque malgré voire répulsion pour louL ce qui peut émouvoir, vous nous aimez tant que vous voilà, comme moi, tout en larmes.
LE COMMANDEUR
Ah I bah ! mes larmes à moi, ça ne signifie rien.
JEANNE
Comment?...
LE COMMANDEUR
Je les ai économisées pendant tant d'années qu'il est tout simple qu'elles coulent facilement aujourd'hui.
JEANNE
Oui, mon ami, vous êtes bon 1 vous êtes véritablement bon !
SCÈNE II Les MÊMES, GASTON, BLANCHE. y<^ ^ ^^^ ^'i
GASTON, donnant le bras à Blanche.
Docteur, vous avez ordonné le grand air à votre malade, et nous allons, madame la duchesse el moi, la conduire en carrosse jusque dans la forêt.
Est-il déjà temps de partir?... j'avais encore bien des choses à vous dire. ^
JEANNE. J ^. '!(.'
Yoi'.à plus d'une heure que vous causez ensemble.
GASTON
C'est vrai, je contais à mademoiselle Blanche les détails de mon \uyage à Paris.
BLAN.IIE. I /jA
Une heure?... Ali! je ne m'en étais pas aperçue... " ^^ ffi^ j c^^ i
GASTON. fO*'**^'/tt «
Merci... quoique jo ne m'y Ironipc pas... C'est surtout au récit di^ ce voyage que je suis redevable fie vos gracieuses paroles. Mon arrivée à Paris, Tacouoil bienvieillanl du roi, le bon heur de mon père qui vous aiuK! déjà couiuie si vous étiez sa lille, IniiL cela a passif (Ifv.iiit umi couiiiio uu rêve;, que j'étais pressé de voir finir, parce qu'il me retenait loin d'ici... loin do ce cliàlcau oii vous soutiriez!...
.^2;:"/if.y- kJt<
BLANCHE
Uli! Iranquillisez-vous; maintenant, je vais loul à lait bu'ii
JKANNE.
Tout à fait, n'est-ce pas?
nr.AKOiiE.
Oui, chère petite sœur !
Ah! s'il suffisait d'êlreainiée pour recouvrer la santé!...
BLANCHE
Il y a longtemps que tu m'aurais guérie à toi seule?...
JEANNE
Je le crois.
GASTON
Sa maladie a donc éto bien grave, commandeur.
LE COMMANDEUR
Oui, non... c'est-à-dire...
JEANNE, vivement.
Elle a beaucoup souiïert.
BLANCHE
Eh bien!... ce n'est pas de ces moments de crise qui dépassaient la mesure do mosfdrcosqiic je me souviens avec les plus terribles angoisses. Il j a eu nuire chose qui m'a fait soull'rir bien davantage et que jusqu'ici je n'ai avoué à personne...
GASTON
Quoi donc?...
BLANCHE
J'ai eu des nuits qui me font encore frémir quand je me les rappelle...
LE COMMANDKt'H, altcnlif.
Ah ! dites-nous donc cela ?...
Oui, parle, ma sœiu- !
ItLANCHK.
Parfois, (juand tout reposait autour de moi, je croyais entrevoir une forme humaine se dresser h mon chovet, se pencher au-dessus de ma tète; je sentais sur mon visago un souille qui me gla<;iiit de terreur ; je voyais étinceler, dans l'unibre, deux yeux qui me regardaient d'un air menacaiil; puis, le spectre s'éloignai! Iciilement, f-cspaîolUcuraicnl ;i j)oiiie le sol, et avaui de dis|);uailrc, je le voyais allaihant une (IcrnitMo fois sur moi ce regard do colère et de haine (jui me remplissait d'c-pouxatite. Un froid mortel me saisissait alors; j'aurais voulu ci in', la \(ii\
C^>vv
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me manquait, je perdais connais>ance, et lorsque je revenais à moi j'étais dans les bras de ma mère (juc mon premier mouvement faisait accourir à mon chevet.
LE COMMANDEUR
Votre mèrel... (Froi.ioment.) C'était peut-être elle, quo vous aviez vue quelques instants avant...
BLANCHE
Elle!...
LE COMMANDEUR
Qui venait sans doute s'assurer de votre sommeil.
BLANCHE
Ma mère ne me regarde qu'avec tendresse, et je vous ai dit qu'il y avait de la menace, de la haine, dans ce regard qui s'attachait sur moi.
Voilà qui est étrange.
LE COMMANDEUR, à pari.
Oui... bien étrange... (Haut.) Bah! surexcitation nerveuse, trouble cérébral!... Cousine, il faut oublier ces choses. Rien que d'en parler, cela vous a donné de l'émotion... vous voilà toute tremblante, (il lui prend la main) et le pouls est un peu agité.
JEANNE prend sur le guéridon une théière, verse de le tisane dans une tasse et la présente à Blanche.
Tiens, Blanche, ça te calmera.
BLANCHE
Merci. (Elle boit un peu.) C'est singulier... je... Vous avez raison, docteur, je me sens moins bien.
LE CO.MMANDEUR.
Mais non... voici au contraire l'agitation qui cesse et votre pouls qui se calme... qui se calme... (bas) singulièrement.
BLANCHE
J'ai soif... je sens de nouveau ce feu qui me brûle... (Elle
reprend la lasse el boit encore une gorgiie.)
LE COMMANDEUR, à part.
Il semble qu'il va cesser de battre tout à fait... et c'est depuis qu'elle a bu!... (Blanche va do nouveau porter la lasse îi ses lèvres; le commandeur lui retient le bras.) Non!... non!... plus de celle tisane !...
BLANCHE
Pourquoi?
LE COMMANDBUR.
Je no vou.\... (Se remettant.) Jo désire VOUS en prescrire une dulre.
JEANNK, bas.
Qu'c3l-ce donc?
LE COMMANDEUR, bas.
Les mêmes symptômes.
JEANNE, répriiuanl un cri.
Ah!
LE COMMANDEUR, bas.
Silence 1... (uaut.) Vile un verre d'eau.
JEANNE
Attendez!... (lîllc sort vivement.) ^'^*'** " LE COMMANDEUR.
Gardez-vous de rien prendre avant que je vous aie apporté le breuvage que je vous préparerai moi-même.
BLANCHE
X. Oui, mon cousin, mais j'ai bien soif
JEANNE, apporlant une carafe et un vcrro. ] Tenez.
LE COMMANDEUR, il verse un verre d'eau dans lequel il met quelques gouttes d'un flacon.
. Buvez ceci. (Blanche boit.) Comment vous trouvez-vous, (4 maintenant?
BLANCHE, souriant.
Oh! cela passe! ce n'est rien! je suis une peureuse... Qiie voulez-vous? C'est si boij de se sentir aimée comme je le suis que cela donne peur de mourir.
LE COMMANDEUR, .'» part.
Pauvre enfant!... Oh! j'examinerai le contenu do cette théière!...
GASTON
Ah! le carrosse est au bas du [)erron... Le duc et la duchesse nous attendent...
LE COMMANOiail.
Allez, ma cousine... l'air vous fera du bien.
BLANCHE
Venez-vous avec nous, commandeur?
LE COMMANDEUR
Non... j'ai... j'ai une expérience impirlanto à faire...
BLANCHE, lui prenant le bras.
Vous m'accompai^iierez, du moins, juscju'à la voiture.
LE CDMMANDEUU.
Sjit! (VparL.) .Mai? je revicndiai.
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JKANNK, absorb(''o.
Les mûmes symptômes^ a-l-il dit!
Venez-vous, mademoiselle Jeanne? Mademoiselle Jeanne?
JEANNE
Oui, oui, me voici, (ils sortent tous les quatre. Au moment où la porte se ferme sur eux, une autre porte s'enlr'ouvre du côté opposé et laisse voir Germaine.) ^ f^^
^SCÉNE III 2^ GERMAINE, puis BIASSOU. ^ ^.Jh^
GERMAINE, parlant à la cantonade. ^ J U> *^^ ' ils sont tous partis... venez, mon parrain!... (Entrée do Biassou. Toute la scène suivante doit être jouée avec mystère et à voix basse.) BIASSOU, après avoir regardé.
Plus personne ! (il sort de son sac un paquet enveloppé dans du papier.) Tiens voir un brin... (il lui remet un rouleau et un autre paquet.) A c't' heure, à la besogne, ma lille, c'est pour not' Jeanne (lue j' vons travailler.
SCÈNE IV
Les Mêmes, LE COMMANDEUR.
/ I.E CO.M.MANDEUR, stupéfait à la vue de Germaine et de Biassou, Germaine ici... avec le vieux berger?...
GERMAINE
.Monsieur le commandeur ! ,
J BIASSOU. 2j ^^y^
L'commandeu!... » •* '^~'
LE COMMANDEUR, à part.
Jour de Dieu!... je crois cjue je tiens les coupables!... (liant.) Que l'ailes-vous ici... ensemble! chez mademoiselle Dlanclic?
GKRMAINE.
Nous, monsieur le commandeur ? ^ ^
BIASSOU. ^"^^^^^^^fcr
J'somme5 venus, mafilleulect moi. ..•J'somraes venus pour...
LE COMMANDEUR
Comment se fait-il que vous c'terchiez votre réponse? No savez-vous pas ce qui vous amène?...
BIASSOU
Oh! que si fait... monsieur le commandeu... ce qui nu.H amenons... mon doux seinneur...
t<i L'AIE lu:.
LF COMMANDEtn.
01»! pas de flagorneries! La vérité, je vcu\ la vérilc tout entière, ou sinon, misérable!...
BIASSOU
N' touchez point... et puis que vous l'vouliz, cli bien, eh bien!... j'vons vous dire la vérité.
GERMAINE
Parrain î
BIASSOU, avec énergie.
J'ons dit que je parlerions et faut que je parle... Si j' sommes iii, monseigneur, c'est rapport à not' demoiselle à nous, (jui n'est point heureuse et qu'on a dépoillée de tout son bien... de son titre... de sa fortune.
GERMAINE
Voire même de son fiancé. . .
LE COMMANDEUR
Après?...
BIASSOU
Mam'zelleJeannec'est quasiment not' enfanta nous!...j' Tons vu nailre ; quand tout lui manquait à la fois, j'avons voulu détourner la nialechance de dessus sa tôle.
LE COMMANDEUR
Et je sais ce que vous avez fait pour arriver à ce bul.
GERMAINE
Vous, monsieur le commandeur!
LE COMMANDEUR, avec aulorilé.
Je le sais.
BIASSOU
Que neni, monseigneur, vous ne le savez point... Ces choseslà n'sont connues que des anciens du pays et j' vas vous les narrer comme j' Tons promis.
LE COMMANDEUR
Soit, parlez!...
BIASSOU
Eh ben, j'ons, dans le temps, apporté à not' domoiseile une vierge de Saint-Aignan (pii y a toujours poilt' bonheur. El depuis qu'elle l'a cédc'e ii la cadette, la bonne chance l'a abandonru-L'.,. .le venions d'abord reprendre l'imago (pie voici et eii mettre une autre à la place. Après <,a, et avec l'aide de saint .Michel (pie j'invoquerons la veille de la |)leine lune au .Moiit- ;iii\-(ienéls, et, après que j'aurions caché ici un p.upict de -frmandK't! a\ec une |)etite branche de houx, j'étioM> ben cirsuré d'Idire dé^ainier luam'zelle blanche et d'reiidre à not'
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demoiselle son litre, sa lorlune et le cœur d' son fiancé qu'on y a pris. V'ià tout ce quej'élions venu faire ici, monseigneur!
LE COMMANDEUR
Allons donc! croyez-vous que je serai dupe do vos misérables pratiques de sorcellerie ?
GERMAINE
Mais... je vous jure, monseigneur... J f * i
LE COMMANDEUR. W Z*-*^ A-
l'oint de serments!... des preuves!... Voyons!... Qu'est-ce que tout cela? (il ouvre les paquets.)
GERMAINE
Ça monseigneur... c'est l'image de la Vierge de Saint* Aignan.
LE COMMANDEUR, élonné.
Oui... Et ceci?... ^
BIASSOU. f^
C'est la germandrée, et la petite branche de houx... et pus rien !
LE COMMANDEUR
Soit!... Mais vousaviez un autre but en vous introduisant ici?
GERMAINE
Nous, monseigneur? Oh! je vous le jure...
LE COMMANDEUR
C'est faux !
Aussi vrai (pie j'désirons que l'bon Dieu nous assiste à not' dernière heure!...
LE COMMANDEUR, avec coIiTC.
Mensonge! mensonge infâme!... La vérité!... je vais vous la dire... Vous conspirez la mofi de la iille de madame la duchesse !... Vous êtes des assassins !...
BIASSOU, se redressant.
Des assassins!...
GI-RMAINE.
Nous, bonté du ciel!...
LE COMMANDEUR
Blanche a failli mourir... ses jours sont encore en danger.
BIASSOU
Les jeunes meurent aussi ben que les vieux, quand l'bon Dieu a marqué l'heure.
LE COMMANDEUR
Blanche a failli mourir à la suite d'une tentative crtmiiieile, et le coupable, c'est l'un de vous deux.
GERMAINE
Nous ? J / J I ^
BIASSOU. 1/7 l*^/-*"^ *'
L'coupable... vous dites que c'est l'un... (Saisissant lo bras
do Geririainc ot lui parlant à part.) Germaine... CSt-CO tjue l'ai
commis ce crime-là?... Réponds.
GEfiMAINE, bas. / Sur ma vie, j'vous jure que non.
BIASSOU
Sur la mémoire d'ta mère ?
GERMAINE
Sur sa mémoire, j' vous jure que non.
BIASSOU
Monseigneur... r'gardez-nioi bon en face, vous n'Iiroz pas Tmcnsonge dans mes yeux, et si vous n'craignoz point de loucher c'ie rude main qu'a travaillé pendant plus de soixante ans, prenez-la, monseigneur, pour voir si elle tremblera comme celle d'un assassin... Vous voulez tout savoir! eh ben, j'vous dirons tout. Oui, j'n'ons que de la haine pour M. le duc, parce qu'au lieu d' n'exister que pour son enfant, il a cherché ailleurs Ibonhcur de sa vie; j'ons de la haine pour la duchesse, parce qu'elle s'en est venue se poser là, où n'y avait de place que pour une tombe! J'ons de la haine pour leur enfant, parceque sans elle, not' or|)heline auriont été riche et heureuse! Eulin, j'vous haïssons vous-même, parce que vous m'avez tué mon |)auvre chien! Pour nous r'venger d'vous tous, j'pouvons brûler des cierges, dire des neu vaines et invoquer les saints, parce que si j'nous trompons, si je sommes dans not' tort, Dieu et les saints restent maîtres de ne point nous écouter; mais s'faire justice soi-même, vouloir tuer une jeune lille, c'est l'pus lâche des crimes, monseigneur l C'est pour l'compte d'nos seigneurs, après tout, que j'ons de la haine dans l'àme et ce n'est point l'dévouement qu'on ressent pour ses maîtres, ce n'est i)oint l'amour cju'oii apour leur enfant, (jui fait d'un serviteur (idèlo et dévoué un misérable et un assassin... c\
LE COMMAMDEUR, avec inlcnlion. ^
Siit!... jemc trompais peut-être... Le trouble, l'émotion où jn vous vois plaident en votre faveur, et... je ne demanderais pas mieux rpie de croire à votre innocence.
GERMAINE
Oh ! ne doi.lez pas do nous, monseigneur.
lUASSOU, (■•INU.
Non. uion-cigneur, n'en doutez point... cl >i j'ons été couoal)!e eu luisant les conjuration" (lue je vous ont dites, j' n eu
ACTE QUATRIÈME. il
sommes que trop puni par lo soupçon que ça vous a donné d'nous... Des... assassins... nous!... Ah!... tenez, à c't' heure que j'n'ons plus ni révolte, ni colère... rien que c'te penséelà... (Tombant assis.) J'crois qu' j'en pleurerions, monseigneur, oui, oui... j'crois ben... qu' j'en pleurons déjà... de honte et de chagrin ! (il pleure.)
GERMAINE
Parrain...
LE COMMANDEUR
Allons, calmez- vous... et... tenez... pour vous reraetlre... (Allant au guéridon où so trouve la théière.) Germaine. GERMAINE. \^
Monseigneur!... ^
LE COMMANDEUR
Faites-lui boire un peu de cetie tisane... Le... voulez-vous?
GERMAINE
Oui, monseigneur...
LE COMMANDEUR, versant à boire.
Elle n'a pas hésité! (Haut.) C'est celle qui a été préparéo pour... mademoiselle Blanche ; donnez-la-lui, Germaine, (ii lui donne la tasse.)
GERMAINE
Oui, monsieur le commandeur, oui... (Elle présente la tasse à Biassou qui la prend. Lo commandeur s'approclie vivement de lui.) niASSOU, so disposant à boire.
Merci, monseigneur... Vous ne m'accuserez plus... pas vrai?..,
LE COMMANDEUR, lui mcllant la main sur le bras.
Je commence à douter.
BIASSOU. 7
Ah ! faut nous croire, faut nous croire tout à fait, monseigneur. (Il va pour boire.) ^ LE COMMANDEUR, lui arrilant le brai. "^
Je vous crois! Je vous crois... Quelqu'un !... (il prend vivement la tasse.) Parlez, partez vite ; que personne ne sache que vous avez pénétré ici...
GERMAINE
Personne !
LE COMMANDEUR, LE DUC
LE COMSIANDKUR, voyant enlrcr lo duc Ali! c'esl toi! Vous êtes déjà de relour de celle promenade ?
LE DUC
Oui! Blanche, qui, en moiilanl en voilure ne paraissait pas du tout souffrante, s'est tout à coup trouvée mal...
LE COMMANDEUR
Ce qui vous a obligés de la ramener au château ?
LE DUC
Je l'ai laissée avec sa mère... en bas... au salon...
LE COMMANDEUR
C'est bien I... nous sommes seuls, causons un instant.
LE DUC
Qu'as-lu à me dire?
LE COMMANDEUK.
Je t'ai signalé, il y a près d'un mois, le crime que l'on tentait de commettre sur ta fille. Je ne l'ai désigné aucun coupable, c'est toi qui as soupçonné... une personne... à laquelle, le jour môme, lu conliais la vie de ton enfant... Est-ce bien vrai, réponds?...
LE DUC
C'esl vrai; où veux-tu en venir?
Je veux le rappeler (pie cette personne, (pii n'a plus permis (ju'aucune autre approchât la malade, t'a répondu de la vie de la fille.
LE DUC
Ehluon?...
LE COMMANDEUR
Eh bitn!... approche... (ll prend la tasse, lire du' sa pocliû iiuo (iolc et fait au duc signe do rc;.'ardi'r ce qiril va faire.) Celle tisane est
destinée à la fille... C'est la duchesse qui l'a i)réparce... Ceci (il montre le flacon) est un antidote et im réactif, loul à la fois; je vais en verser quelques guulles dans ce breuvai-'C ; s'il est inolh'risif aucun changemenl no se manifestera ; sil est enq)oisoniu-, au contraire, tu le verras se décomposer et changer de couleur. (Le comniaudeur accoiiiplil en mémo temps ion opération.) LE DUC, avec celai.
Miséricorde!...
ACTE (JlAiHIK.Ml':. S
LK COMMANDEUR
Tu vois, le poi^on recommence !
i.i: DUC.
!Mon Dieu!... mon Dieu!... (ll so jolie sur nno chaise ol se voilo 1(1 visaje. Le commandeur sonne, altoré.) Que faire!... que devenir?... yjt ^/*V* i/* LE C0.MM.\NDEUR, donnant à un domestique qui enlre la théière et la lasse.
Georges, porte ceci chez moi... enferme-le soigneusement dans ma chambre et que personne n'y puisse entrer... Tu m'as bien compris ?
LE DOMESTIQUE
Oui, monsieur le commandeur. / ^
LE DUC. J> CA/fy*^'
Suis-je donc condamné à la voir mourir.., là... sous mos t#«Ayeux?...
LE COMMANDEUR
Ah! l'attaque est habile, et nos moyens de défense peuvent devenir insuilisants. . / — o
LE DUC. uf U tA^'*-*- •'
Au nom du ciel, conseille-moi... Je ne puis pourtant pas la laisser tuer. (La duchesse entre.)
SCÈNE VI
rt Les MÊMES, LA DUCHESSE, .'
^ LA DUCHESSE
Ou'ya-t-il? J, Â ' jj
^ LE DUC, hors de Ini-mOme. O^f'^'^^'^ '^ *^^
II y a, que je vous ai confié ma fille, que vous m'avez répondu d'elle; il y a que je suis coupable de vous l'avoir confiée, que je suis un insensé d'avoir cru à vos promesses!...
♦ LA DUCHESSE
Mais expliquez-vous donc?
LE DUC
Tiens, parle-lui, toi; dis-lui, ce qui se passe^ le crime nou- >
veau que lu viens de dévoiler à mes yeux... ^ y ^^ ^ } '^i J à^*^
LA DUCHESSE. -^ A^Z^-^ kt^ '^
Le crime?... Ah! parlez!... Je veux tout sav'oir. /\ '
I LE COMMANDEUR
Eh bien, madame, je lui ai démontré l'art infernal avec lequel une main mysléricujc n'a pas cessé de distiller le poison à votre fille...
L\ DUCHESSE
Le poison!... encore!... toujours! .. Il y a donc un de mon sous ce toit maudit?... Mais je ne la (juitlo jamais, ma fille... ses repas, ses boissons, c'est moi cpii les lui prépare !... mes jours se passent à l'entourer de soins, mes nuils ii veiller, à pleurer auprès d'elle... Que faut-il encore que je fasse ? Je suis à bout de forces et de moyens ! Comment lutter contre cette main invisible qui vous arrache le cœur, qui vous ravit votre enfant de vos bras. .
Eh bien !... les forces ne me feront pas défaut, à moi!... Les O moyens?... J'ai ai un tout trouvé... infaillible!...
LA DUCHESSE
Lequel... dites... dites-le donc ?
LE DUC
Entre cet ennemi et sa victime, je mettrai l'espace!... Je prends ma fille, je l'emmène, au loin... Que m'importent la France, l'Europe !... pourvu que je sauve mon enfant!... Et je la cuverai!... je la sauverai !...
LA DUCHESSE
Oui... vous avez raison... l'éloignement... la fuite... je n'avais pas songé à cela! moi... Parmi des inconnus, nous ne trouverons pas d'ennemis qui en veuillent à sa vie... Notre monde à nous, c'est notre fille ! Notre bonheur 1 notre vie, c'est la vie de Blanche!... Oui, oui I... il faut partir bien vite...
Je pars aujourd'hui même... je pars avec elle...
LA DUCHESSE
Vous... parlez!... Eh bien , et moi?
LE DUC
Je ne laisse ma fille à personne... m'avez-vous dit, il y a un mois!. . Eh bien , je vous réponds à mon tour: Hlaiiclio n'aura plus d'autres soins cpie les miens; je ne la (iniile |.ias d'un instant, jo veillerai sur sa vie et j'y veillerai seul. LA DUCHESSE, au rommandeur.
Seul!... seul !.., est-ce vous... qui lui avez conseillé cola ?...
LE COMMANDEUIl, dmu.
Moi... madame... je...
LA DUCHESSE, .lU dur.
Vous \()iilp/, m'enlevcr ma (ille?... vous vouloy. me x'iiarcr d'fllc!... Ah ! je vous en ilt'lie... Vous yuiie/. laudaci' de l'airachcr de mes bras?... Allons donc ! vous me tuorez pliilôt ! ..
ACTK QUATRIÈME 9i
LE DUC
Vous obéirez, madame, je le veux I...
L.V DUCIlKSSt
Je me croirais déaaturée, inràinc si je vous obéissais !... D'ailleurs, où trouverais-jo la force do vous obéir?... je n'en ai cjuo pour vous résister, mais celle-là, jo la sens en moi invincible !... Ali ! on s'all:u|ue à mon enfant... on veut la faire mourir!... Vous comprenez vous-même (juc pour la sauver il faut des miracles d'énerij;ie et de tendresse, un oubli absolu de soi-même, des inspirations du ciel, que sais-je, moi I... Et vous croyez trouver cela autre part t[ue dans le cœur d'une mère?... Quelle que soit votre décision à l'égard de ma fille, la mienne est prise ; je ne la quitterai pas!...
LE DUC
Il le faut, madame, il le faut I...
LA DUCHESSE, avec force et on pleurant. Je ne la quitterai pas!...
LE DUC
Ce soir, je serai loin d'ici avec ma fille!...
L.V DUCHESSE
Non, non ! je vous en supplie, je vous implore, ne me condamnez pas!... ne me brisez pas!... Ma fille est en danger, est-ce que je ne suis pas assez malheureuse? LE COMMANDEUR, aa duc.
Armand !
LA DUCHESSE, au commandeur.
Tenez, vous qui nous écoutez... soyez mon juge... qu'ai-je fait pour cju'il me condamne ainsi?... Dites-lui donc qu'il n'a pas le droit de me séparer de mon enfant! dites lui donc qu'il ne le fasse pas !
LE COMMANDEUR, hors de lui.
Eh bien, non ! non !... il ne le doit pas, il ne le fera pas!...
LE DUC
Que dis-tu?... y y d
LE COMMANDEUR. «// /^-^^^ /^-^
Je dis... qu'à présent que je l'ai entendue, je me croirais injuste, je me croirais coupable si je n'élevais pas la voix ()Our prendre sa défense; jeudis que tu ne lui arracheras pas son enfant!
LA DUCIIESSi;.
Ah! c'est bien ! c'est bien !
LE DlC.
Qj'a-t-elle donc lait pour se justifier à tes yeux?
92 LAIEULE.
LE COMMANDEUn.
Tu nie demandes ce qu'elle a fait?... Mais regarde-la donc, niallieurouxl elle ne soupçonne même pas l'odieuse accusation que lu fais planer sur elle !...
SCÈNE VII y Les Mêmes, BLANCHE. ^ /f^*^ t
Blanche !
LE DUC
LA DUCHESSE
<A^ Blanche!... viens dans mes bras... viens! viens!... ^^^// i» n LE DUC, s' avançant. [^'^^^^^ ^
Madame!... J
LA DUCHESSE, serrant Blanche conlro son sein.
Tu ne sais pas, mon enfant!... on veut que tu me quittes!... y on veut nous séparer!...
\ BLANCHE. /
Me séparer!... de toi, ma mère!... -v
^^ LA DUCHESSE
On dit que je ne t'aime pas, que je ne t'ai pas assez soignée... veillée!... ah! si tu savais ceque l'on dit!... (D'une voix sourde.) Si lu savais ce que l'on pense!...
BLANCHE
Que lu ne m'aimes pas?... oh ! mais c'est un horrible blasphème!...
LA DUCHESSE
Et celui qui le profère... le voici... c'est ton père!...
BLANCHE
Mon pèrel... vous!... c'est vous qui voulez me séparer de ma mère?... Mais pourquoi? pourquoi?
LE DUC
Il le faut, Blanche, il le faut!...
LA DUCHESSE
Vois-lu... lu as été malade... très-dangercusemenl malade, ma pauvre clière enfant, mais maintenant, c'est passé... il n'y a plus de danger. Eh bien!... ton père croit...
ACTE QUATRIEME. 'J
LE DUC, l'inlorronipant.
Madame! parpitië pour celle enliuil...
L\ DUCHESSE, continuant.
Il croit... que la cause de ta maladie... que la cause du danger qui avait menacé tes jours... il croit que... c'est... que c'est ta mère I... que c'est moi!...
BLANCHE, elle se jelle à son cou et l'embrasse avec transport.
Tieris!... tiens!... voici ma réponse!...
LA DUCHESSE
Ohl ma fille I... ma fille bien- ai niée!...
LE DUC
Blanche!
BLANCHE
Mon père!... je me traînerai à vos pieds... j'y mourrai plutôt... mais vous ne me prendrez pas ma mère!...
LE DUC
Blanche^ tu me brises le cœur... Tu m'accuses d'être injuste, cruel, mais c'est pour te sauver que je veux t'emmener loin d'ici! Va! lu ne soupçonnes pas à quel point je suis malheureux! Tu ne sais pas à quels horribles combats, à quels déchirements mon âme est livrée... mais je donnerais ma vie, entends-tu, oui, ma vie tout entière, pour être convaincu que je puis, sans danger, te confier à l'amour de la mère. Mon Dieu ! vous le savez, une fois déjà, je me suis laissé convaincre par ses serments, je me suis laissé loucher par ses larmes, à elle, mais aujourd'hui l'horrible menace se dresse de nouveau, comment puis-je la combaltre autrement que par la fuite?... Que faut-il que je fasse?... je ne sais plus, je ne sais plus!... (il sanglote.) , " ô^- •'' f^ • •
liLANCIIE.
Mon père, il faut nous laisser l'une à l'autre... Ah! vous ne la connaissez pas, ma mère ! vous n'avez pas, comme elle, depuis mon berceau, veillé sur moi des nuits entières!... vous n'avez pas passé votre vie à deviner mes pensées, à satisfaire mes moindres désirs, à pleurer quand j'étais souiïrante, à chercher votre bonheur dans mes plus petites joies I... C'eit elle qui m'a appris ma première prière !... et vous exigez que je m'en sépare?... Oh! c'est impossible... vous ne vouiez pas me faire mourir... et je ne vivrai qu'à côté de ma mère !...
LA DUCHESSE
Merci, Blanche!... je n'ai jamais souffert!... je ne me rappelle plus aucune peine, aucune douleur!... Un moment comme celui-ci, des paroles comme les tiennes... embrassent une éternité de bonheur!... Monsieur le duc, reprenez votre fille!... la voilà libre!... emmenez-la!... son cœur reste avec moi; vous ne nous aurez pas séparées...
UW JL-»
SCÈNE VIII ^ Ajt
Les Mêmes, JEANNE, r^ ^ ^^
^ JEANM:, Iroublée. '
Mon père!... il y a au salon des hommes vôlus de noir... Le lieulenanl-criminel... demande à vous parier... tenez!... (Elle lui remet un papier.) ^y{/j^ W ^ Cf^ Ù^^^^ v\^^^ LE DUCj lui monlrant du regard Blanche. j Silence!...
LA DUCHESSE, s'approchaut vivement du duc, tandis que Jeanne pasFO C| _ auprès de Blanche.
Que se passe-t-il ?
LE DUC, à la duchesse.
Le docteur Didier, que nous avions appelé en consultation, a fait son rapport à la justice... La voici qui arrive et nous mande devant elle...
LA DUCHESSE, avec joie et bas au duc.
La justice!... tant mieux! elle saura découvrir le coupable, elle...
LE DUC, à part.
Pas un signe de trouble, pas un indice d'émotion sur son visage.
LA DUCHESSE, à Blanche. ''/
Blanche, le ciel envoie à notre aide, et nous te quittons pour un instant... A tout à l'heure, Blanche, à tout à l'heure.
BLANCHE
Tu reviendras, bientôt... n'est-ce pas?
LA DUCHESSE
Oui, oui, bientôt, bientôt!... (Au doc avec, dignité.) Venez, monsieur le duc... venez!...
LE DUC Allons, madame. (Sortie du duc et de la duchesse.)
^ SCÈNE IX ç^ I
ACTE QUATHIÈME. t
LE COMMANDRIR. ^
Il VOUS faut (lu repos. Venez là, sur co oinapë. JEANNK, soulevaul Blaache d'un côté tandis que le commandeur la soulionl do l'aulre.
Oui, viens, Blancliel (ils ral.lcnl à so coucher sur le canapé.) <\ BLANCHE.
Ah! je suis mieux ainsi!... Mais d'où venait donc à mon père cette idée de départ, de voyage, de séparation?... Le savez-vous, commandeur?
LE COMMANDEUR
Votre santé préoccupe très-vivement votre père. L'idée lui est venue de vous faire changer de climat... de vous emmener au loin... Ce projet n'aura pas de suites, je l'espère!
BLANCHE
A la bonne heure ! Je ne veux quitter ni ma mère, ni Jeanne.
JEANNE
Nous séparer., jamais!
BLANCHE
Tu es si bonne, ma petite sœur!... Quand, en me réveillant je retrouve devant mes yeux ton visage souriant, il me semble que c'est un rayon de soleil qui entre chez moi... (Pause.) Je suis bien fatiguée et bien faible...
LE COMMANDEUR
Essayez de dormir un peu...
BLANCHE
Oui... oui... voilà... mes yeux... qui se ferment... mon Dieu !... prenez-moi en votre sainte garde! (Elle s'endort.) m^
LE COMMANDEUR, marchant sur la pointe du pied. ^ 0^*^
La nuit est venue, je vais appeler pour demander «ne ^ , veilleuse. , w/^
JEANNE, de mOme. ^ 7^
Non; laissons-la dormir! (J
LE COMMANDEUR, de même.
Soitl... j'obéis.
SCÈNE X Les MÊMES, GERMAINE
' GERMAINE, cntr'ouvranl la porto.
Mademoiselle!...
q LE COMMANDEUR.
Qui est là?... ^
î<) LAii-:rLi<:.
Mir flnrl »
JEANNE
C'est loi, Germaine? parle bas! ma ?œur dorl.
GERMAINE
Ail ! monsieur le commandeur.
LE COMMANDEUn.
Que me voulez-vous?
GERMAINE
Ces messieurs qui viennent d'arriver, demandent tout lo monde. M. le duc vous envoie cherclier, vous et mademoiselle
LE COMMANDEUR
C'est bon! nous y allons... venez-vous, ma cousine? (Gorraainc sort.)
JEANNE
Non... j'attendrai que la duchesse vienne me remplacer... Blanche n'aurait qu'à se réveiller. ..
LE COMMANDEUR
Vous avez raison ; on vous fera prévenir en temps opportun... <y SCÈNE XI
JEANNE, BLANCHE endormie, puis LA DOUAIRIÈRE.
JEANNE, elle se dirige sur la poinle des pieds vers Blanche, l'observe une minute, puis descend la scène.
Pauvre cher ange! son visage a pris tout à coup un air sombre et triste, comme si elle était sous l'obsession d'un pénible rôve !... Elle soulFre peut-être même dans son sommeil... (Elle passe au fond de la scène, à droite, en face le ranapô de manche ei s'atrenouillc.) Mon Dieu! ayez pitié d'elle!... Protégez-la contre les tentatives du crime; accordez-lui tout lo bonheur pour lequel vous semblez l'avoir créée, et qu'elle mérite si bien! Si des chagrins doivent fondre sur notre maison, réservez-les pour moi, Seigneur!... la mort ne m'ell'raye pasl J'ai, là-haut, ma mère ([ui uï'attend I... (Elle s'absorbe dans sa prière. En ce moment, an fond, "Q_fg^_ il 1 1 c " ap" , une 'porte secrète s'ouvre. La douairière parait. Elle s'arrèto un instant, examine le lit et le canapé, voit Blincbo endormie, se penche au-dessus d'elle, puis apercevant sur le guéridon lo verre rempli d'eau, elle y verse lo contenu d'une fiole. Ici, Jeanne lève la tète, un rayon do lune glisse ii travers la fenêtre et éclaire l'action do la douairière. Jeanne se dresse on sursaut, elle reconnaît sa granl'mère et se rend compte de son action ; elle voudrait crier, elle voudrait courir, mais la voix et les forces lui manquent à la fois. Elle ne lus recouvre que lorsquo la porto vient de se refermer sur la douairière.)
ACTE QUATRIÈME. ' UT
JEANNE, comme égarée.
Alit... elle!... cet ennemi qui lui versait du poison!...
c était..
BLANCHE, so rcveillaDt.
Ma mère!... Jcannel... à boire!... (Elle tend lo bras vers le guéridon, mais Jeanne se précipite vers elle, enlève le verre et lo jello.) JEANNE, d'une voix étranglée.
Non, non!... Blanche!... ah!... mon Dieu!... mon Dieu!... (Elle tombe agenouilléo auprès du lit do Blanche.)
CA^-^^^^-^ SCÈNE PREMIÈRE
JEANNE, seule, assise sur le devant tic la scène, cl se tenant la tête dans les mains.
Ce que j'ai vu n'est-il pas un songe? Un crime aussi épouvantiible !.. Non, non, c'est impossible!., je me suis trompée, ce n'était pas elle!.. Que (aui-il que je fasse? je ne peux pas la dénoncer ! (riourant.) Mais je ne peux pas non plus laisser tuer ma sœur ! . . .
SCÈNE II , ..wc^i
BLANCHE et JEANNE.
BI. \NCI1E, entrant sur les dernières paroles et prenant la lële de Jeanne qu'elle embrasse.
Bonjour, petite sœur.
JEANNE
Toi!., déjà levée?
Oui, je me suis sentie beaucoup mieux ce malin.. Il y a déjà longtemps que je suis levée.
JEANNE
Ail !... et ipii as-tu vu? Es-tu entrée chez.... la mère?
DLANCHE.
Oui.
JEANNE
El cil '/. .. clicz. . la marquise?
LANGUE
Si j'y crois!, c'est mal de me le demander.
JEANNE
Eh bien!., si j'avais dans l'espril une pensée.... qui m'obsédât sans relâche! si j'avais, dans le cœur, un pressentiment que rien ne pût combattre... si je croyais avoir trouvé le moyen de te sauver... tout à fait, de te conserver à l'amour de la mère et de Gaston . ferais-tu ce que je te demanderais?
BLANCHE
Si cela dépendait de moi, je le ferais.
JEANNE
Tu me le promets... tu me le jures?
BLANCHE
De grand cœur.
JEANNE
Eh bien!,., il faut que tu parles d'ici....
BLANCHE, étonnée.
Que je parte!.. Toi aussi, tu veux...?
JEANNE
Oui, il faut que tu quittes le château aujourd'hui, à l'instant même!... Pars, ma Blanche chérie, ne perds pas une minute!.. pars!... je t'en supplie !...
BLANCHE
Comme lu me dis cela!.. Pourquoi cette précipitation?... Qu'y a-t-il ?
JEANNE
Ne me demande rien... je ne peux pas... je n'ai rien à le répondre!. . c'est un pressenliment... qui, m'est venu... je ne sais d'où... mais cnlin, j'y crois... ol si tu veux le suivre, il le portera bonheur... il te sauvera, Blanche, il le sauvera! blanchi;.
Mais comment vcii\-tii cpu^ je di-cidn cela toute seule ? (|uaud hier encore, je luttais conlro la volonté de mon père qui voulait, comme toi, nie faire partir?
rEANNE.
Tu diras que lu as changé d'avis, que tu ne veux pas rester une heure de plus dans ce château, que l'air de ce pays le sera fatal; que lu sens qu'ailleurs tu te rétabliras en peu de jours; enfin, insiste sur ce départ, exige-le!... Quand bien même ils croiraient que ce n'est qu'un caprice de ta part, ils t'aiment tant qu'ils seront trop heureux de le satisfaire...
BLANCHE
Je veux bien, mais à une condition. Tu me connais, je suis curieuse... Est-ce un rêve que tu as fait?..
JEANNE
Un rêve!... oh! non! je n'ai rien rêvé!... j'étais éveillée comme maintenant... je te voyais comme je te vois, quand l'idée m'est venue de te faire partir, sans délai ! Et tu partiras... ô ma sœur chérie!., tu partiras, n'est-ce pas?... Promets-le moi. .jure-le... Il le faut!... (Entrée de la duchesse cl du commandeur qui s'arrêtent on instant au fond et écoutent les dernières paroles do Jeanne.)
V- JEANNE, troublée
Non, madame, non! c'est de mon propre mouvement que j'engageais Blanche à vous prier de l'emmener loin d'ici...
v'# LE COMMANDEUR.
Ah ça, cousine, vous allez donc sur mes brisées?... vous faites aussi de la médecine?.
Oui, Jeanne assure qu'un déplacement me ferait grand bien... JEANNE, vivement.
Il te sauverait!., (r.a duchesse et le commandeur se regardent avec élonncmcnl. — Jeanne se reprend :) Il te rendrait la sanlé, voulais-je dire , il te ferait perdre jusqu'au souvenir de ce que tu as soulfert...
LA DUCHESSE
Mais comment celle idée de faire partir Blanche vous estelle venue?
LE COMMANDEUH.
L'idée de faire changer d'air à un conNalcàccnl est Irèj-
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simple, («t.. (avec inteniion) Cl nous pourrons y songer... dans iiuelques jours.
JEAN m:.
Dans quelques jours! Pourquoi attendre! pourquoi diirércr ce départ ?...
LA DUCHESSE
Quel niolif aurions-nous de le hâter à ce point? Votre père ne peut, en ce moment, s'éloigner du château.
JEANNE
Eh bien!... partez avec elle, vous, madame la duchesse; //
parlez, sans perdre un jour, une heure, une minute!.. (Au ^z/C^ commandeur.) Mais dites-iui donc de partir... joignez vos prières
aux miennes! El toi, ma sœur... n'oublie pas que tu me l'as ^
promis, que tu me l'as juré... Rester ici!., non! non! jamais! v/ a aucune condition!.,, n'est-ce pas. Blanche?.. J/,
LE COMMANDEUR. -^ ' VCv-v ^^ j
Pardon, cousine, jepense, moi, qu'il conviendraitd'allendre...
JEANNE
Attendre!..
LE COMMANDEUR
Parce que, dans quelques jours, voire sœur sera plus lorle. i ^
JEANNE, Irès-vivemcnl. U fl£j^^\Ji^ ' *^ El moi je vous dis qu'elle sera m.... 5,'/^ 1^/^^"^ AitÂ*"***
LA DUCHESSE. /*^ * , C'^'^ é^'C^
Jeanne!... (lias au commandeur.) Elle Connaît le coupable... Emmenez Blanche, emmenez-la! jt a /t
LE COMMANDEUR. /*'7tA*^ ^•' t^" fy'i.^U' t
Venez, cousine; je ne vous ai permis de quitter votre chambre que pour faire un tour dé; promenade. 11 est temps de rcnlror, cl, si vous devez partir, il faut prendre des forces avant de vous mettre en route. (11 lui oiïre son bras.)
LA DUCHESSE, à elle-mime.
Ah! je vais donc la savoir cette horrible vérité!...
RI.ANCME.
A tout à l'heure, ma mère!...
LA DUCHESSE
Va, mon enfant, val... (Bas à Jeanne) ^este! (Soilie du commandeur Cl de Blanche.) ^^ ^^^.^ j. ^, . ^< J^^ ; .
c^ SCÈNE IV , LA DUCHESSE, JEANNE.
LA DUCHESSE
Jeanne, tu connais la cause do la maladie de la sœur ?...
JEANNE
Oui, le poison.
LA DUCHESSE
Ce n'est pas tout. La main criminelle qui porte ici la mort, tu la connais?
JEANNE, avec terreur.
Moi!...
LA Ul'CHESSE.
Tu la connais !... nomme-moi l'assassin!...
JEANNE
Vous vous trompez, madame, je ne puis nommer personne!
LA DUCHESSE
Ce n'est qu'un indice, peul-ôtre, que t'a fait rencontrer le hasard. ..!Tu n'as que des soupçons?... N'importe, dis-nous ta pensée, jette un rayon de lumière au milieu de ces ténèbres qui nous entourent'; si faible qu'il soit, il nous suffira peutêtre pour nous guider!... un mot, Jeanne!... un seul mol!...
JEANNE
Mais si je pouvais vous le dire, vous le sauriez déjà, madame!...
LA DUCHESSE
Prends garde, enfant!... sais-lu qu'il y a des momcnls ou le silence devient criminel? sais-lu qu'il y a des secrets {[ui brûlent, qui déshonorent la conscience qui les garde, des secrets que Dieu réprouve, et (ju'il punit?...
JEANNE
Je me remets entre les mains de Dieu ; dussé-je être malheureuse, je bénirai sa justice!
LA DUCHESSE
Mais on a voulu luer ma fille, on a voulu luer IManclio, la Icnlalive peut se renouveler... ici... ou ailleurs, que sais-je, moi? comment la prévenir, conimcnl la délourner, si nous no parvenons pas à découvrir d'où vient le daiigor?... Ce cpie je le demande, c'est le salut do la sœur!... Tu ne veu,\ pas (}u'on la fasse mourir, n'est-ce jias?
JEANNE
Emmenez-Ia, madame, je vous l'ai déjà dit, parlez avec elle, et elle sera sauvée... oui!... elle sera sauvée... je vous le jure sur mon âme, je vous le jure sur Dieu, je vous le jure sur sa vie à elle!...
r.A DUCHESSE.
Ecoule-moi, Jeanne! j'ai pris la place de la mère, n;ais le ciel m'est témoin, qu(i je n'ai p:is été pour loi une marâtre!... je ne l'ai jamais lait de mal : je tachai? de l'aimer cuuinie mon
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propre enfanll je cherchais loules les occasions de le rendre lieureuse, et quand j'y roussissais, ce n'était pas pour le faire oublier celle que lu avais perdue, mais pour te donner à penser que tu avais deux mères qui veillaient sur toi, l'une là-liaut, l'autre à tes côlés...
JEANNE, avec cil'usiou.
C'est vrai, madame, vous avez été bonne, et votre tendresse n'est pas tombée sur un cœur ingrat, car je vous aime do toute mon âme.
Tu m'aimes I... Eh bien!,., si je te disais que lu peux me sauver plus que la vie... si je te disais que tu peux me sauver l'honneur!
JEANNE
Madame!... je ne comprends pas!...
LA DUCHESSE
Jeanne... sais-lu sur qui on fait planer le plus odieux soupçon, sais-tu qui l'on accuse du crime abominable? JEANNE, vivement.
Qui, cela?... madame, qui?...
LA DUCHESSE, avec éclat.
Moi!...
JEANNE
Vous!...
LA DUCHESSE
Entends lui... c'est moi que l'on accuse d'allenler à la vie de mon enfant!...
JEANNE
Ah! mon Dieu!
LA DUCHESSE, conliniianl.
Comprends-tu ce ([ui se passe dans mon âme 1... ce soupçon alfreux, celte accusation monstrueuse! j'en ai subi l'oulrage... j'en ai souffert la torture!... on m'a jui,'ée indii^ne de \eiller sur ma fille... On veut me séparer d'elle de crainte ipie je ne la tue!..- C'est en vain (pie je me débals sous la douleur qui m'accable ; le seul moyen de faire éclater mon inriocenci", serait de découvrir le coupable... et ce moyen, c'est loi qui en disposes... et cette branche de salut, c'est toi seule (jui peut me la tendre! N'oyons, Jeanne, voyons, [)arleras-lu, maintenant?
JEANNE, émue.
Madame!... je puis donner ma vie, et je la donnerais avec bonheur j)Our prouver que vous èles un an;^e de bonté, do tendresse, do dévouement. Je me placerai entre suas et \o^
accusateurs, et je leur crierai, du fond de mon âme, que vous êtes innocente, que je le sais, que j'en ai la conviction, la preuve, et je le jurerai!... voilà tout ce que je puis faire et ce que je ferai, madame; mais par grâce, par pitié! ne me demandez rien.de plus!...
LA DUCHESSE
Ah! elle reste insensible à mes larmes! Mais que lui ai-je donc fait pour qu'elle veuille me laisser mourir de douleur et de honte, quand elle sait que, d'un mot, elle peut nous sauver tous!...
SCÈNE V
LA DUCHESSE, JEANNE, LE DUC. J^ d^^
LA DUCHESSE, vivement au duc.
Ah! monsieur le duc, ne cherchez plus l'assassin de Blanche!... Votre fille le connaît...
LE DUC
Jeanne!...
JEANNE
Que dites-vous ?
LA DUCHESSE
Interrogez-la.. Ordonnez ou priez... par obéissance ou par alTcction, il faudra bien qu'elle parle.
Tu connais le criminel... toi!..,
JEANNE
Mon père, j'ai supplié madame la duchesse de quitter avec Blanche ce château à l'instant même, parce que je crois (]ue c'est le seul moyen de sauver ma sœur, voilà tout ce ([ue j'ai dit.
LA DUCHESSE
Non, non I ce n'est pas tout!... Lorsqu'emporlée par mon désespoir je lui ai avoué les soup(.'ons que Ton avait la cruaulé de faire peser sur moi, elle m'a répondu qu'elle jurerait de mon innocence, et qu'elle en avait la preuve. LE DUCj h Jeanne.
Tu l'as dit?... et c'est la vérité... Réponds!...
JEANNE
Oui, je jure (jue madame la duchesse est innocente!...
LE DUC
Tu tonnais alors le vrai coupable!... Oui rpinpéclio de le désigner;'... Pour garder le secret du crime, pour laisser le
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soupçons peser sur les innocents, sais-tu ce (lu'il faul èlro soi-niôme ?
JEANNE
Je le sais; il fout être complice du criminel. M'en croyezvous capable ?... Répondez à voire tour, mon pèrel
LE DUC, avec éd&l.
Assez!... c'est moi qui interroge !... Connais-tu le coupable?...
L\ DUCHESSE
Elle le connaît... je vous dis qu'elle le connaît ! Regardez-la bienf...
JEANNE
Je n'ai rien à ajouter à mes paroles...
LE DUO
Jeanne, mon enfant... je n'ai pas le cœur de te parler avec la sévère autorité d'un juge... j'ai tellement soufl'ert, depuis quelques jours que tu devrais avoir pitié de moi... (il la prend dans ses bras.) Voyons, si moi, ton père... je t'implorais de noua dire la vérité, de faire cesser cet enfer qui nous tue tous... aurais-tu le courage, aurais-tu la force de me refuser !... dis !... Réponds!... ma fille chérie !... (il l'embrasse.) JEANNE, sanglotant.
Je ne sais rien, mon père, je ne sais rien !..,
LE DUC
Tu ne sais rien?... Jure le donc sur la mémoire de ta mère !...
JEANNE
Oh! mon père!... pitié !...
LE DUC
Jure-le!... sur la tombe de ta mèrel...
JEANNE
Non!... non!... j'aimerais mieux...
LE DUC
Parle donc, alors !...
Oui, Jeanne... parle !... parle !...
JEANNE, sanglotant.
Eh bien!... (En co momeint le.> ridcaii.x du pavillon s'étarlonl en face du piililif, et Jeanne seule aperroil l.i- douairière asïisu dans son faulouil ;
à part.) Ah! ..Elle!
LE DL'C
Parle, j'attends !...
JEANNE, les yeux lournés vers lo pavillun.)
Mon père, vous pouvez me tuer, mais je n'ai plus ritMi à dire...
i06 L'AÏEULE.
LE DUC
Soit ! fais ta volonté; d'autres feront leur devoir, j'emmèiicfiii ma fille.
JEANNi:, avec joiî.
Ah!
LE DUC
Mais il y a quelqu'un ici qui n'aura ni les ménagcnionls ni la tendresse d'un père... c'est le magistrat lui-même qui t'inler-" rogera loutà l'heure... (Aladurliesse.) Venez, madame, venez!. .."^ , LA DUCHESSE, s'approchant de Jeanne qui demeure immobile le regard ^ // ^^i^y lixé sur la douairière. / f
/Jeanne, ma seconde fille bien-aimée, je ne désespère pas encore de toi; tu réfléchiras, mon enfant; c'est nia vie, c'est la \ie de ta sœur, que je mets dans tes mains... tu réfléchiras.
Jeanne... et lu nous sauveras... oui. oui, tu nous sauveras.
A^^^ SCÈNE YI
JEANNE, LA DOUAIRIÈRE. ^ ^>V^tvOtAW— '
Mon Dieu ! ne m'abandonnez pas!... inspirez-moi !... soyez mon conseil et mon a^jui, car je me sens à bout de mes, for-. < Jj
ces!... (On fait entrer en tcène la douairière dans son fauteuil ) . - / «<-^^" ' '-*'< GERMAINE.
Madame la marquise veut-elle boire ? y' t//'
LA D0UAIR1ÈHB. ^^ j/^ .
Non, je n'ai besoin de rien ! Qui donc est là? -^
GERMAINE. ^'
C'est mademoiselle Jeanne ; madame la marquise n'a plus -j^ d'ordres à me donner ? y*
LA DOUAIRIÈRE. X'
Non ! merci! (Germaine cl les domestiques sortent.) Tu étais donc ^
là, Jeanne? Comment se fait-il ([ueje ne t'aie |)as encore vue?...
Viens!... 'Mouvement d'hésitation de Jeanne.) Approche! Mais ipras-tu donc?... je te trouve bien pâle... Tu aiuas encore \eillé près de ta sœur...
JEANNE
C'est peut-être la dernière nuit que j'aurai passé près d'elle. . .
LA DOUAIRIÈRE, vivement.
Lu dernière !...
JEANNE
Oui !... itmsquc aujourd'hui même elle (piilte le château
ACTE CINQUIÈMHl
LA nOUAIRIKRK.
Aujoiird'Iuli !... ah!. . est-ce décidé?...
JEANNE
C'est... décidé.
LA DOUAiniÈllE.
Elle va donc mieux,.. la fille... de madame la duchesse?
JEANNE
Beaucoup mieux... et je crois... que c'est... grâce à moi!...
LA DOUAIRIIJRE.
Comment cela ?
JEANNE
Je me. suis méfiée... de la science du commandeur... j'ai cru remarquer que la boisson qu'elle prenait, chaque soir, la rendait... le lendemain plus souffrante et plus faible...
LA DOUAIRIÈRE
Ah!
JEANNE
Cette nuit, j'ai remplacé sa tisane par de l'eau pure.
LA DOUAIRIÈRE, vivement.
Tu as fait cela, toi ?
JEANNE
Et ma sœur est, aujourd'hui, bien mieux qu'hier.
Ah !... elle... est mieux...
JEANNE, l'observant.
Peut-être ai-je moins de mérite que je ne le pense.., car... la boisson que prenait Blanche n'était pas mauvaise.
LA DOUAIRIÈRE, avec un cri.
Tu en as bu ?
JEANNE
Moi?...
LA DOUAIRIÈRE
Tu en as bu ? Réponds !...
JEANNE
Pourquoi cela, grand' mère?..,
LA DOUAIRIÈRE
Mais réponds doncl...
JEANNE, froidement.
Non!...
LA DOUAIRIÈRE, h ellc-môme.
C'est bien.
lOS — L'AIKULi:.
JEANNE, a part.
C'était elle l
LA nOUAIRlÈRR.
Ainsi, elle va tout à fait bien?
JEANNE
Tout à fait!... S'il lui était arrivé malheur, j'en serais morte de chagrin...
LA DOUAIRIÈRE
Oui! oui ! La mort de Blanche eût été un grand malheur que j'aurais déploré moi-même, bien que ce malheur eût fait de toi l'unique héritière du nom et du titre de la maison, tandis que lu n'es maintenant qu'une orpheline dont personne n'aura pitié quand je ne serai plus là.
JEANNE, à part.
Oh!.. .c'est pour moi qu'elle n'a pas reculé devant un crime!... (Elle s'éloigne de la douairière.) LA DOUAIRIÈRE.
Qu'est-ce donc? (On entend rouler une voiture.) JEANNE.
Une voilure, celle qui doit emmener Blanche, sans doute.
LA DOUAIRIÈRE, à part.
Déjà! j'aurais donc commis un crime inutile!...
JEANNE, à part.
Elle part... Et je vais rester seule, en face de mes cruels souvenirs... mais du moins Blanche vivra.
LA DOUAIRIÈRE, haut.
Va-t-elle s'éloigner sans nous faire ses adieux?... Le sais-tu, Jeanne?...
JEANNE, la regardant CD face.
Vous... désirez donc... la voir?
LA DOUAIRIÈRE
Pourquoi non?...
Ah!... Blanche!... (Avec effroi.) Elle vient!
LA DOUAIRIÈRE
Elle vient!... (a part.) Est-ce une dernière chance que m'envoie le destin?... (Haut.) Vas au-devant d'elle, Jeanne...
JEANNE
Moil que je...
LA DOUAIRIÈRE
Oui, amène-là ici... Va... va donc...
JEANNE, très-émue.
Oui... oui... j'y vais.., je... (Elle s'éloigne Icnloment.)
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LA nOUAIBIKBE.
Celle fois, si ce n'est pas pour elle, ce sera la mort pour
ruoi ! (Elle verse dans un verre le contcui) d'un flacon ; sa main qui tremt)|e l'ait tinter la liolo contre lo verre ; à ce bruit, Jeanne, qui est arrivée au forid du théâtre, se retourne vivement et voit, avec terreur, le mouvement de la douairière.)
JEANNE, redescendant vivement.
Grand'mèrel...
LA nOUAIRlÈRE, froidement.
Quoi donc?
JEANNE, les yeux lixos sur le verre.
C'est... c'est ma sœur... la voilà... Elle vient... (Poudani tout ce qui soit, Jeanne demeare les regards fixés sur lo verre.)
SCÈNE VII Les MÊMES, BLANCHE, et GASTON, j^ ^^^ »AcA
BLANCIIE. ^
Nous allons nous séparer, Jeanne, mais ce n'est pas pour longtemps; lu nous rejoindras.
I GASTON
Oui, nous venons, en présentant nos adieux à madame la marquise, la supplier de vous permettre de venir nous rejoindre bientôt.
LA DOUAIRIÈRE
Vous rejoindre? '
BLANCHE
Je serai bien malheureuse, madame, si vous lui défendiez d'assister à mon mariage.
LA DOUAIRIÈRE
Ah! vous voulez qu'elle vous serve de demoiselle d'honneur, qu'elle vous pare elle-même de cette couronne de mariée qui vous donnera tout, à vous, l'amour, le bonheur, la richesse!... vous voulez que ce soit elle...
BLANCHE
Oh! ne me refusez pas, madame ; si vous saviez combien ce refus me rendrait malheureuse, combien je souffre déjà à la pensée de me séparer d'elle...
JEANNE
Blanche! ma sœur!
LA DOUAIRIÈRE
La pauvre enfant!... la voilà, en effet, toule émue, toute Iremblanle...
BLANCHE, souriant tristement.
C'est que je ne suis pas encore bien forle, madame!... on dit que j'ai élé tout près de mourir, et le moindre ch.igrin sutTil pour m'al)altre. Tenez, dans ce momonl, je me sens plus laible que de coutume.
L\ DOUAIRIÈRE
Allons, remettez-vous... voyons... (lui désijjnani le verre) prenez cela!... Jeanne sera libre d'agir comme il lui plaira!
BLANCHE
Soyez bénie, madame!... (Elle s'approche du gucriJon ; Jeanne s'en approche vivement aussi; Blanche tendant -la main pour prendre le verre.) Tu as entendu, petite sœur?
JEANNE
Oui, j'ai bien entendu... (elle met la main sur le verre) et j'ai bien compris! (La douairière la regarde avec ctonnement.)
SCÈNE YIII ^ /t^^^.fv
Les MÊMES, LE DUC, LA DUCHESSE, LE COMMANDEUR, Trois Magistrats.
LE DUC
Jeanne, voici les magistrats. Il faut parler maintenant.
la duchesse.
Oui, Jeanne, il faut nommer le coupable!
JEANNE, hi part.
Le nommer!
LA DOUAIRIÈRE
Le coupable !... est-ce que tu le connais?
Non, je ne le connais pas; je ne sais rien, je n'ai qu'une pensëe, qu'un souvenir... c'est que vous m'avez toujours bien aimée... trop aimée, grand'mère, et, c'est à vous que je bois!
(Elle viJi' le verre.)
LA DOUAIRIÈRE, poussant un cri et se drossant debout pour lui arracher le verre.
Ah! malheureuse! malheureuse!...
LE DUC
Qu'est-ce donc ? que vois-je?
LA DUCHESSE
Madame!
LE COMMANIil IR.
Madamcla marquiëe!...
I.E DUC, la proDanI dans ses bras. t
Ma fille !... 1^^^^ U*>-^/tr *•< ^
LA DUCHESSE
Jeanne! se meurl !...
LE COMMANDEUR, avec force.
Mais expliquez-vous donc, madame!...
LA DOUAimÈUE.
Je vous dis qu'elle est perdue! (Montrant le verre.) La mort que je destinais à l'étrangère, c'est Jeanne que j'en aurai Irappée I
LA DUCHESSE, prenant Blanche dans ses bras. Ah! c'est ellel... elle qui me tuait ma fille!
LE DUC
Jeanne!... Est-ce que je^'ais la perdre, mon Dieu?...
LE COMMANDEUR, qui a examiné le verre. Non! non!... ah! l'ennemi que j'ai vingt fois combattu!... Jeanne, sur ma vie, je vous sauverai ! TOUS, avec joie.
Ah!...
LA DOUAIRIÈRE, relevant la tête.
La sauver... elle vivra... elle vivra... elle... et moi., ah! Dieu est juste !*(Elle retombe.)
LA DUCHESSE, avec un cri.
Ah !... (Le commandeur est allé se placer auprès delà douairière, le duc qui s'est approché de lui et Ta interrogé du regard, se tourne vers les niagislrals.)
LE DUC
Messieurs, la justice des hommes n'a plus rien à faire quand la justice divme a accompli son œuvre. (Les magistrats s'inclinent.)
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BI DU PKUI'I.B UÉBRRU.— > édxt. I
revue et augmentée d'uneintroduction. — 2 vol 1-' »
L'AUTEUR de» Souvenirs de Mme Récamier.
COPPKT et WEIMAR. — MADAME DE STAËL ET LA OBANDE DUCHESSE
lODisK. — Récits et Correspondance.—! vol • ... 7 50
Format gr. In-iS à S fr. le vol.
GUSTAVE FLAUBERT voL
SALAMMBÔ. 5e édition 1
MERY
LA TRAITE DUS IILONDES
LEON GOZLAN
LE PLUS IIEAU KKVE D'uN MILLION- NAIRE
ARSENE HOUSSAYE
LIS MLLES l)'i:vi;
AUGUSTE MAQUET l'envers et l'imcroit 8
ODVRAGHS DITBRS.-rORMAT IN-i.
OUVRAGES DiVEBS
Wmrmmt la «S
ê. J. AMPÈRE fr. e.
de l'Jcademie française cisiH, scèuesbistoriqucs. 1 vol. . . 7 50 l'hi«toik( KomiNB à. Roai, avec des plans topographiques de Rome .
à diverses époques, â* édit.—i v. 16 » prohknàdi br ak^riqui.— Etats- Unis. — Cuba. — Mexique. — 5« édition. — J vol 13 >
MiDim L* DDCHBSSB D ORLIÀNS, H^LKNI UK MSCKLKMBOni^e-
SCHWERIN. 6« édition. 1 vol ... 6 »
ÀLisii, Étude sur la septième eam-
Sagne de César en Gaule. Avec eui caries ^Alise et Alaise). —
1 vol 6 >
LBS TRAITAS D8 18>5. — 1 VOl. . . . S >
J.AUTRAN L8CTCL0PK d'après Euripide, 1 vol. 5 >
LK FOBMK DBS BBll'X JOURS. — 1 VOl. K >
IS. BÉDARRIDE
LBS JCIFS BN VRÀNCB, BN ITALIg BT
BR BSPAGNK, rccherches sur leur état depuis leur dispersion jusqu'à nos jours, sous le rapport de la législation, de la littérature et du commerce. — 2» édition, revue
et corrigée . — i vol 7 50
LA PRINCESSE DE BELGIOJOSO ASIE uiNEUBB BT STRIE. Souveuirs de Voyages. 1 ^^^o! 7 50
VICTOR COUSIN
de l'Académie française
PHIL080PHIB DB KANT. — 1 voi. . . S > PHILOSOPHIB icoSSAISB. — 1 VOl . . 5 > PHILOSOPBIB SBNSUALUTB. — 1 VOl. 5 >
J. CRETINEAU-JOLY
iB PAPB CLÉMENT iiv, sccondc ct dernière lettre au père Thciner.—l V. 3 > j A. BEN-BARUCH CRÉHANfiE
LES PSAUMES, traduct. nouv. l vol. 10 > i LE GÉNÉRAL E. DAUMAS
Li GRAND D<8BRi : Itinéraire d'une Caravane da Sahara au pays des I Nègres (royaume de Haoussa), I suivi d'un Vocabulaire d'histoire I naturelle et du Code de l'esclavage chez les musulmans, avec une carte I coloriée. iVouveJie édition. 1 vol. 6 > M"» DU DEFFAND
CORRSSPONOANCB INÉDITE AVEC LA DDCHESSE DB CHOISB'JL ET L'ABBJ
BARTHÉLEMT, précédée d'une introduction par if. de Sainte-Àu-
laire. — 2 vol is >
HISTOIRE PARLEMENTAIRE DE FRANCE
rect'uiî complet des discours de M. Guizol dans les chambres de 1819 à 1848, aicompagiiés de résumés liisloiique.« et précédés d'une introductiou; foruiaul le complément des mémoires pour servir à l'histoire de mon temps.— 5 vol. 37 50
MÉMOIRES pour servir à l'histoire de mon temps.— 2e édition. 5 vol. . 37 50 TOME VI [aous presse), l vol . . . 7 50
LE PRINCE ALBERT, son Caractère et ses discours, traduit par •**, et précédé d'une préface. — 1 vol. . 6 »
LE COMTE D'HAUSSONVILLE
UISTOIHK DE LA POLITIQUE EXTÉ- RIEURE DU GOUVERNEMENT PHAN-
çais : 18B0-1848, avec documents, notesclpiècesJuslillcatives.2vol. 13 >
HISTOIRE DE LA RÉUNION DE LA LOR-RAINE A LA FRANCE, flVOC nOtCS,
pièces justilicalives et documents eulièrementi liédlts. 4 vol. ... 30 ROBERT HOUDIN
us TRICHERIE» DES r.HEC.t DÉVOILÉES.
— 1 VOi 5
VICTOR HUGO fr. c.
LIECORTEHPLATIONS. 4«Cd. 3 vol. 12 > LA LÉGBNDB DBS SIÈCLES. — ifi édi'-
tion. — 2 vol 15 »
JULES JANIN
LBS GAIBTÉS CHAMPÊTRES. 2 vol. . 13 > LA RELIGIEUSE DB TOULOUSE. 2vol. 12 >
ALPHONSE JOBEZ
LA PBMME ET l'enFANT, OU MISBRB
KKTRAINE OPPRESSION. 1 vol. . . . 5 >
ÉTDDBS SDR LA MARINE :
L'escadre de la Méditerranée.— La Question chinoise.— La Marine k vapeur dans les guerres continentales.—1 vol 7 50
A. KUENEN Traduction A . Pierson
JULES DE LASTEYRIE
HISTOIRE DE LA Ll ERTÉ POLITIQUS
E« FRANCS —1" Partie. 1 vol. 7 50 DE LiTENA
ETUDE DB L HOMME, ô"^^ édit. 1 VOl 7 60
LEONCE DE LAVERGNE
LES AssEMiiLÉES 1'1iovim:iales sous
LOUIS XVI. 1 vol 7 60
JULES LE BERQUIEr" LA COMMUNE DR PARIS. — Limites et Organi.^ation nouvelles. — 1 voJ 3 > CHARLES LENORMANT BEAUX-ARTS KT vovAGii.x, précédés d'une lettredeM.GuizoT.2 vol. 16 »
L. DE LOMÉNIE
BEAUMARCHAIS ET SON TKMPS.étUdCS
sur la Société en France au xviiie siècle, d'après des documents inédits.—2'- ^difion.~2 vol. 15 > LORD MACAULAY Jraduit pur (iIhm.aumk Goizot ESSAI» UISTOKIVUES ET BIOGRAPHI-
QUBS.— 2 vol 12 >
ESSAIS POLITIQUES ET PHILOSOPHIQUES * vol. . 6 ,
ESSAIS LiiTiiuinEs. Précédés d'une Nùtici'siir loid.Macauiay.parCuiiloumeCuiiot. (S. pr.)— 2 vol. 12 >
ESSAIS stn i.'iiisToiRp d'anglb- TERHE (.Sous presAc).— 1 vol 6 >
JOSEPH DE MAISTRE
CORRBSPONUANCK Dl l'LOMAl IQUB
(18J1-1817), recueillii- et publiée
par Albert Blanc. i\o\ jg »
JOSEPH DE MAISTRE {suite) fr. c.
M^HOIRKS POLITIOUKS KT CORRESPON- DANCE DIPLOMA rlQUf^, aveC explications et coramcntaires historiques, par Albert Blanc. — \ roi. ... G » LE COMTE DE MARCELLUS
CHATEAUBRIAND BTSONTSMPS. I VOi. 7 50 LES GRECS ANCIENS ET LES GnECS
MODERNES.— Etudes iitt.— 1 VOi. 7 50
SOUVENIRS DIPLOMATIQUES. CorrCS-
pondnnce intime de M. de Château hriand.— Nouv. édition. — l vc. 6 >
VINGT JOI'RS EN SICILE. — 1 vol. 5 »
A. MONGINOT
Frofessevr de comptabilité, erpert près les cours et tribunaux de Paris
NOUVELLES ÉTUDES SUR LA COMPTA- BILITÉ ; T.RNUB DES LIVRES, Commerciale, industrielle et agricole.
Théories, Modèles et Critique des systèmes usités.-Exposifion d'une Méthode nouvelle. — Traité sur les vérifications. — Résumé de Législation et de Jurisprudence spéciales , Opérations de bourse , Changes, Arbitrages.— 2' ^d. t v 7 50 LE COMTE DE IKONTALIVET
LE ROI Louis-pniLippE (liste civilej.
Nouv. édit., entièrement revue et consid'augm. de notes, piècesjustificatives etdocumentsinédits,avec portrait et fac-simile du roi, et plan du château de Nenilly. — i vol. 6 »
ÉTUDES CRITIQUES SUR LA BIBL
Nouveau Testament. — l vol. 7 50 CHARLES NISARD
LES GLADIATEURS DE LA RÉPUBLI- QUE DES LETTRES.— 2 vol. . 15 »
CASIMIR PÉRIEr'
LES FINA.VCBS DE L'EMFIR E. — 1/2 V. 1 > LES FINANCgSRTLlPOLIVrQUE.- 1 V. 5 > LE TRAITÉ AVEC L'ANGLETERRE. —
2« édit., rev. et augm.— 1/2 vol.l 50 GEORGES PERROT
SOUVENIRS d'un VOYAGE EN ASIE
MINEURE. — 1 vol 7 50
A. PHILIPPE fr. c.
ROYER-coLLARD. Sa vie publique, sa vie privée, sa famille, l vol. . . 5 > L. PHILIPPSON Trcdwtion de /,. l.evy-Bing
DO DffvELOlPEMENT DR l'IDÉE RELI- GIEUSE d.inS le Judaïsme, le Christianisme et l'Islamisme. 1 vol. . . . 6 » L'ABBÉ PIERRE
ERNEST RENAN
AVERROES ET LAVERROÎSMK , eSSai
historique. — 2» édition, revue et 7 50
corrigée. — 1 vol
LE CANTIQUE DES CANTIQUES, traduit de l'hébreu, avec une étude sur le plan, !'£ je et le caractère du 6 > poëme. — 2^ édition. — l vol . .
LA CHAIRE d'UKBREU AU COLLKGK DE
FRANCE, explications à mes col- 1 >
lègues. — Brochure
DE l'origine DU LANGAGE. 4* édition. 1 vol 6 >
DE LA PART DES PEUPLES SÉMI- TIQUES DANS l'histoire DE LA
CIVILISATION. — 5« éd. Broch. 1 »
ESSAIS DE MORALE ET DE CRITIQUE
2e édition. — 1 vol 7 50
ÉTUDES d'histoire RELIGIEUSE.-
6e édition. — 1 vol 7 50
HIST0IREGÉNÉRALBDB8 LANOUBSSÉ-
MiiiQUEs. — 4o édition revue et augmentée. — i vol 12 >
ERNEST RENAN {luite) (t. c.
LK iiTBB 01 JOB, traduit de l'hébreu, avec une étude sur l'âge et le caractère du poëme. — » éd. l vol. ^ 50 VIB DR jisDS .—8e édit. 1 vol.. . . 1 KO D. JOSÉGUEL Y RENTE
PIHSBBS CHRéTIENNE«, POLITIQDliS
BT PHUOSOPHIQL'BS. —1 VOl.. . . 6 >
LOUIS REYBAUD de l'Institut
ECONOMISTES MODERNES. — 1 VOl. . . 7 50 ilDDEâ SUR LE RÉGIME DBS MÀMI-
FicTCREs. Condition des ouvriers
en soie, l vol 7 50
LE COTON. Son régime, ses problèmes, son influence en Europe. — Nouvelle série des études sur le régime des manufactures.— 1vol. 7 50 LE COMTE R. R.
Ll JUSTICE ET LA MOARCHIE POPD-
LURE. — 1" partie : La Guerre
d'Orient. — l vol 3 >
J.-J. ROUSSEAU
ŒDVRBS BT CORRESPONDANCE INÉ- DITES, publiées par M. Streckeisen-Moultou. — ^ vol 7 50
J.-J. ROLSSEAC — SES AMIS BT SES
ENNEMIS, correspondance publiée par M. Strt-ckeisen-Moultoa, avec une introduction de M. Jules Lcvallois, et une appréciation critique de M. Sainte-Beuve, de l'Académie française. — 2 vol ... 15 > LE MARÉCHAL DE S'-ARNAUD LETTRES (1832-1S&*;. avec pièces justiticatives.— ^sédition, précédée dune notice par M. Sainte-Beuve.
—2 vol. ornés du portrait et d'an autographe 12 >
EDMOND SCHERER
MKLANGES d'iIIS n ilH f; Il KLrO. 1 VOl. 7 50
DE SÉNANCOUR RÊVERIES. — 3« édition. — 1 vol. . 5 >
JAMES SPENCE tf. c.
l'dnion AKiRiCAiNE, SCS effets sur le caractère national et la politique l v. 6 > A. DE TOCQUEVILLE
l'ancien RioiHB BT LA RÉVOLUTION.
4« édition. 1 vol 7 50
(ROVRES BT CORRESPONDANCE INÉDI- TES, précédées d'une Introduction.
parCuftove deBeax^mont. 2 vol. 16 > E. DE VALBEZEN
LBS ANGLAIS BT L'INDB, aVCC nOtËS,
pièces justiûcatives et tableauistatistiqucs.--ô» édition. 1 vol. ... 7 50 OSCAR DE VALLÉE
ANTOINE LEMAISIRB ET SES CON- TEMPORAINS. — Éludes sur le xviie siècle. — i" édition. 1 vcl 7 60 ■
LB DUC D'ORLÉANS ET LE CHANCE- LIER d'aguesseau. — Eludes morales et politiques. — 1 vol 7 50
LA TRIBUNE MODERNE
l'* PARTIE. — M. DE CnATBAU-
BRiAN'D, sa vie, ses écrits, son influence littéraire et politique sur
son temps.— 1 vol 7 60
2* PARUE (sous presse). i\ol. . ^ 60 L. VITET {de l'Académie française)
l'académie ROYALE de peinture 2T
DE SCULPTURE. — Etude historique.—1 vol • >
LE LOUVRE. Etude historique, revue et augmentée {Sous pr.]. — 1 vol. 6 >
L'ÉHLISK NOTRE-DAME DE NOÏl/N.ES-
sai arch6oiogi(|ue, suivi d'iHudes sur les monuments et sur la musique du iiioycn âge. — 1 vol. . . 6 > CORNÉLIS DE WITT
L'ANGLEILRRK I'ULIIIQUE KI RELI- GIEUSE I81;i-18(j0.— Ghoixdes meilleurs morceaux parus dans les principales revues anglaises, traauits et précéilésd'une iiilioduction.a V.19 »
niSTOIRE CONSllTinl()'«NKLLB DE L'ANGLETERRE, ( 1700-1 8('.0) , par
Thomas liusline ;l/((i/ , traduite et précédée d'une introd.— 2 vol.12 »
LE RÉV. CHRISTOPHER WORDSWORT DE l'Église et de L'iN«THUCTiun pu-
BLlyUB EN VRANCB. — 1 VOl. ... 6 »
LETTRES FAMILIÈRES SUR LA LITTERATURE
J. BARTHELEMY SAINT-HILAIRE LETTRES SUR l'égyptb — 2e édition.
CH. BATAILLE. -E. RASETTI.
ANTOINE QuÉRARD. — Lcs Drames de
Village 2
L. BAUDENS Inspecteur, membre du Conseil de santé des armées LA GUERRE DE CRIMÉE. — Les Campements, les Abris, les Ambulances, les Hôpitaux, etc. — 2< édition. . . 1 GUSTAVE DE BEAUMONT de l'Institut
l'IRUNDB SOCIALE, POLITIQUE ET RB-
LiGiKcsB. — ^e édition, revue et corrigée, avec un avant-propos sur la situation actuelle de 1 Irlande. . 2 ROGER DE BEAUVOIR
A. BRIZEUX
ŒUVRES COMPLÈTES. Edition définitive, augmentée d'un grand nombre de poésies inédiles , précédée d'une étude sur Brizeux par Sai.vt-René Taillandisr, et ornée d'un portrait de Brizeux 2
1^1 xy n A. 1 n 1 13 ua luiui^j
LE PRINCE A. DE BROGLIE vol.
de l'Académie française JT-JDBS MORALES ET LITTÉRAIRES . . 1 CViSTIOUS DE RELIGION ET D'HIS-
TOIRE. — 2e édition 2
HISTOIRE DE LA POLITIQUE EXTÉRIBORI DD GOUVERNEMENT FRANÇAIS
1848). Avec notes, pièces justificatives et documents diplomatiques entièrement inédits. — Nouv. édit.
HISTOIRE DE LA RÉUNION DE LA LOR- RAINE A La FRANCE. Avec uotes , pièces justificatives et documents historiques entièrement inédits. — 2» édition, revue et corrigée. . .
MARGUERITE DE VALOIS. {SOXU prCSSé)
ROBERT RMMET. — 2* édition
SOUVENIRS d'une DEMOISELLE d'HON- NIUR DE LA DUCHESSB DB BOURGOORI
2* édition
HENRI HEINE
DE LA FRANCE. — ffouvelle édition. .
DE L'ALLEMAGNE.- Nouvelle édition, entièrement revue et augmentée de fragments inéditt
LUTECE, lettres sur la vie politique, artistique et sociale de la France. — 5« édition
POEMES ET LÉGENDES.— A'OUV. édition.
RRisBBiLDER. tïbleaux de voyage.— Nouvelle édition, revue, considérablement augmentée, précédée
LIBRAIRIE DB MICHBL LBVY ïfRÉRBS.
d une étade sur Henri Heine , par wl. TMophtU Gautier, tnit Cn Hrtrilt. 2
DI IAH8LBIBBRB. {S0U$ preiSe). . . . 1
CAMILLE HENRY
tl aOMAII D DfCK PEMMB LAIDg. i'édit. i
UHOMAii D'oui J0U8 Muni (joujpr.). 1
Dltl HOOTILLl lUDBLBIHg 1
_,„. HOFFMANN Traductmn de Charpfleury
COHTXS POSTHDHSS 1
r««.,^. "OBERT HOUDIn' *
t-OBWDMCgS 1) ex PBKSTIDIGITaTKDR. . 2
„,,,,„, ARSENE HOUSSAYE
BLANCHE ET MaRCL'ERITE 1
KADgMoisgLLs MARUKi, histoirc parisienne (1858). - 4* édition. ... 1 ,..„ CHARLES HUGO
L« COCHOH Ug gAIKT-iNIOIHlfSOlM or.) 1 D«I FAllILLg TRAGIODg. ........ 1
■OiriIIOa I ET HADAMg *♦* 1
PAUL JANET
" »AMILL1. — LgÇORS DB PHILOIOFHII
■OHALi, ouvrage couronné parl'Aetaémie française. — *• édition. . . i JULES JANIN
BARKATi. liouvelU édition 1
m coKTgi DD CHALIT. —2» édition. 1
CONIg» FANTASTIQDIS gT COÎIMS LIT- TIRAIRgS 1
HIITOIRI DI LA HTTiRATORIDRAliA- "«D« 6
,..,„„ AUGUSTE J0LTR0I8
LUCODPSDgPIBDSDBL'AKg.— a«^dtt. 1
KARL-DES'MONTS
LU LIOIIDII 1)11 PTBiNill.— 4*^d. 1
ALPHONSE KARR DI Loiit iT DI PRi».— 2» édition . . i m iDHAKT — 2» édition 1
LITTR|g<CBITI«DlltON JARDIR. .. 1 LB ROI DIB ILIg CARARIIS (S.pf.). 1 »DB LA FLAGI 1
LA BRUYÈRE LU cARACTKBB.s.— jvouveJJe édUion,
commentée par a. dertaillior. . 2 LAMARTINE ^*i confimi^rKs, nouvellt édition. 1 OBNiviàvR, Histoire d'une Servante.
'• édition ^
"Odvillis conpiDKNcgg. i* édition. 1 TOfssAmT-LODVKniuRi. 3»^<it(ion. . 1
LE PRINCE DE LA MOSKOWA lOnvuNiBi «T t <rtT« 1
LANFREY TOI
LBt iITTBRJ I. tVEHARD 1
VICTOR DE LAPRADE vel.
, d« V Académie française
POimslvABG^ncings.— 5» édition, augmentée d'un chapitre de laPoéttque chrétienne, ouvrage couronné par l'Académie française
PSTCHi. — Odes et Poëmes. — Nouvelle édit., augmentée de Piicet nouvelles
LIS 8TMPH0MIES.— IDYLLgS HiROlQDR».
—Nouvelle édition, augmentée de
tnice$ inéditu
„,^_ E. LA RIGAUDIÈRE
HISTOIRE DÉS PERSÉCUTIONS RBU- GlgnSKS EH ESPAGNE. — JuifS. —
Mores. — Protestants
MERCIER
tiBtiAD DK PARIS, nouvelle eaxtton.
PROSPER MÉRIMÉE Uf Dinx HrfRiTAOi», SUIVIS de l i»s_piciiDR einiRAL et des débuts d'dii AvimcRiia
iPISODI DI I'HISTOIRI DI RDSHI.
Les faux Demétrius
iiDDIS SUR l'HISTOIRI ROllAlHI :
Bssai sur la Guerre sociale.— l-oiiiuration de Catilina 't' ' ' ,'.
■ ILARGIB HISTOBIQUIS BT IITIIR""»
HonviiLis. — 4««dtt»on :
Carmen. — Arsène Gmllot. — L'abbé Aubain. — La Dame de piqne.
— Les Bohémiens. — Le Hussard. —
Nicolas Gojfol
MÉRY
LIS AHOURS DIS BORDS DU RHIN
DIf Cmm INCONNU _ •_ '
MONSIRDH ADG08TB. — 2" édition. . . ■ ^ LIS NUITS BSPAGN0LI8 J
poifsiis iNTims *
THtATHB Ht SALON. — 8« éiittOn. . • J
NODVIAD THÉiTRK DK SALON J
DRSnLB • • • :
LA Tii f ANiASTioDB (Sous preut] . ■ 1 EDOUARD MEYER
CONTI» ni L» MBR BALTIOUB *
L'ABBÉ TH. WITRAUD
DI LA NATURB PBS SOCIÉTÉS HCMAINBS. 1
ÉTUDES ANTIQUES. . _. ;,;.;• ' ' ' " J
It
LIBRAIBIB DE MICHEL LÉVT FRERES.
A. DE PONTMARTIN vol.
Cil'SSRIES LlTliRAIRES. — NOUV. éd. 1 HOCVBLLES CADSERIKS LITTÉRAIRES. —
2« éd. rev. et aug. d'une préface, i
DIRNIBRES CADSERIKS LITTERAIRES . . 1
cAOsiRiRs Dn SAMEDI. — 2° série des Causeries Littéraires.— J¥ouv.*dtt. i
HUUVBLLBSCAOSBRIBS DO SAMEDI. 2' l^d. 1
UBRRIÈRKS CADSBRIBS DD SAMEDI ... (
LB FOND DE lA COOPK. — NOUVfilleS. i
LES JEL'DIS DE M"* CHARBO.NNBAU. 1
LCS SEMAINES LITTÉRIIRRS 1
ROCVBLLBS SEMAINES LITTÉRAIRES . . . . 1
DERKIÈRES SEMALNES LITTÉRAIRES (S.p.} 1
EUGENE POUJADE
LOUIS RATISBONNE
LBRFER DU DANTE, tfadUCtiOD eU VCfS,
texte en regard. — 3» édition. ... 2
Ouvrage couronné par l'Ac. franc.
Li PDRAATOTRB DU DANTE, traduit en
vers, texte en regard 2
Li PARADIS DU DANTE, traduiteu vers,
texte en regard 2
IMPRESSIONS LITT^EAIBES 1
■oBTi BT VIVANTS. — Nouvclles Impressions littéraires 1
PAUL DE RÉMUm LES SCIENCES NATURELLES. Btudes sur leur histoire et sur leurs plus récents
progrès 1
AU BORD DE LA SAONE
JEAN ROUSSEAU LES COUPS d'épée dans l'eau 1
PARIS DANSANT. — 2* «^rfifiOTl 1
LE MARÉCHAL DE SAINT-ARNAUD LETTRES (1832-1854). avec pièces iustiflcatives. — 3e édition, précédée d'une noticepar M. Sainte-Beuve. . 2 C.-A. SAINTE-BEUVE, dél'Ac. franc.
NOUVEAUX LUNDIS.— l^« et 2e séries. . 2 SAINT-RÉNÉ TAILLANDIER
1LLEHA6NB BT RUSSIE. ÉtUdeS hiStO-
riqnes et littéraires
LA COMTESSE d'ALBANT
NOUVELLES INÉDITES
NOUVELLES ET MÉLANGES. tSOUSpr.). 1 PROMENADES DANS ROME. iVOUV. édition avec fragments inédits. ... 2 RACINE ET SHAKSPEARB, Etudes sur le Romantisme. — JVouv. édition entièrement',revue et augmentée d'un grand nombre de fragments inéd. 1
ROMANS El NOUVELLES , préCOdéS
d'une Notice sur Stendhal, par M. R. Colomb 1
ROME, NAPLES ET FLORENCE. NOUVClU
édition entièrement rev. et corrig. 1 LE ROUGE ET LE NOIR. youv. édition \ VIE DE RossiNi. Nouv. éditioti , entièrement revue et augmentée . \
VIES DE HAYDN, DE MOZART ET DE MÉ- TASTASE.iVCUV. édit. entièrem.rev, l DANIEL STERN ESSAI SUR LA LiRERTK , considérée comme principe et lia de l'activité humaine.— iVouv. édition, revue, i FLORENCE ET TURi.N, Etudîs d'art et
de politique 1
MATHILDE STEV
HISTOIRE DES ATELIERS NATIONAUX
considérés sens le double point de
vue politique et social; des causes toi. de leur formation et de leur existence ; et de l'influence qu'ils ont exercée sur les événements des quatre premiers mois de la République; suivie
de pièces justificatives 1
TIRSO DE mOLINA THÉAiRB. — Traduit pour la première fois par Alphonse Royer. . 1 MARIO UCHARD
LA C;0MTES:E DIANE 1
LB MARIAGE DB GBRTRUDE. —3^ édit., 1
HAYMON.— 3« édition 1
DU PROTESTANTISME EN FRANCE.— JVOU
velle édition,précédée d'un introduction de M. Prévost-Paradol. 1
MÉDITATIONS RBLIGIEUSES, aVCC UnC
Notice par F. Fontanès, et une Introduction par Ath. Coquerel fils. . l LEON VINGTAIN
DE LA LIBERTÉ DE LA PRESSE, aVCC UD
Appendice contenant les avertissements, suspensions et suppressions encourus par la presse quotidienne tt ' périodique,de 1848 jusqu'à nos jours. 1
ITALIENS ET FLAMANDS
ivANHoi de W. Scott. {Traduction.). 2
;anb 1
jerarn '. la pdcbllb 1
les louves de machecoul %
madame pe chamblat 2
La maison Dl OLACI 2
LE MAÎTRE d'armes 1
LES MABUnss DU piRI OLIFRS ^
LES MÉDiriS 1
MPI MiMOIRIS 10
■ |Im<iIII« DB 6ARIBALDI 2
mtaoïKm d'une aveugle %
mémoires d'un Ml! "^IR (BALSAMO). . 6
ALEXANDRE DUMAS {Suite). TOi.
LE MENEUR Dl LOUPS l
LA FILLEULE I
filSTOIHB DE MA VIB 10
l'homme de NEIGE 3
HORACE l
GEORGE SAND [Suite) Tol.
IgIDORA 1
Jacques.. . 1
jbàmni 1
LKLii. — V. é'ella. — Melchior. — Cora. 2
LDCRizi* Ff oRiANi. — Lavinii 1
LES MIITSKS 80.NNEURS 1
LI IIKONIi:B D'aNGIBIOLT 1
MAKCI5SE 1
Il picHff Dis M. ÀNTOINK S
LI PICCINIRO 3
LI SECaifAlRI INTIMI 1
smow , . . . / 1
TivEHiso — Leone Léoni 1
l'dscoqu* 1
JULES SANDEAU
càtbbbi;<e 1
■ OOVELIK* 1
tACl ET fARCHEHIHE 1
EUGÈNE SCRIBE
iH^ATBs (Ouvrage complet) 20
COMJC-IES 3
ovi^:.s 2
opi^nrS-coiUQnES 5
COHiDlBS-TÀCDIVILLES 10
MARIE SOUVESTRE
PAUL FiBROLL, traduit de l'anglais.
DANIEL STAUBEN
SCiRBl b> LA VIE JUIVB EN ALSACE. .
COLLECTION MICHEL LBVY. - l FR. LE VOLDME.
DE STENDHAL (h. bitlï) toL
01 L AMOCR 1
CHROMIQDBS KT RODVgLLKS 1
Là CHIHTRKUSS DE PARMI 1
CHR0NIQDE8 ITAJJINNIS 1
M^lfOIRSS d'DK TODRISTI 3
PR0MRNÀDE3 DINS ROMI 2
Ll ROOni RT Ll ItOIH 1
THÉODORE DE BANVILLE
ODKLKTTBS 1
LBg FICVRBS SALTIUBANQUES 1
LA VU d'DNE COMÉDIENKE 1
CHARLES DESMAZE MAURICE QOBRTiN DE i,A loDR , peintre dH roi Louis XV 1
A. DE LAMARTINE
LIS TIBIOM 1
ALFRED DE LÉRIS
Kli VIB0I AMIS , . . ' 1
TROII RODTBLLIS ET DN COHTI .... 1
ALBERT LHERMITE DU icipnoDB s'il vodi plaît 1
M" MANNOURY-LACOUR Toi
VOYAGES ET AVENTURES DANS L'AFRIQUE ÉQUATORIALE
Mœurs et coutumes des habitants. — Chasses au gorille, au crocodile, au léopard, à l'éléphant, à l'hippopotame, etc., par pall du chaillb, membre correspondant de la Société géographique de New-York, de la Société d'histoiie naturelle de Boston, et de la Société ethnographique américaine, avec illusîrations et cartes. Edition française revue et augmentée. — l vol. grand in-g". — Prix : broché 15 fr.; demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. Prix • 20 fr.
L'ASSEMBLÉE NATIONALE COMIQUE
180 dessins inédits de cham, texte par a. lirecx. — 1 vol. très-grand in-«. Prix,
broché:14fr; demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. Prix:20fr.
JEROME PATUROT a la rechercbk de la meilleure des républiques Par LOUIS REYBAUD, illustré par tony johannot.— 1 vol. très-grand in-8, contenant 160 vignettes dans le texte et 53 types. — Prix : broché, 15 fr.; demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. Prix ; 20 fr.
LE FAUST DE GŒTHE
Tradaction revue et complète, précédée d'un Essai sur Gœthe, parnENRi blaze; édition illustrée de 9 vignettes ae tony johaivnot et d'un nouveau portrait de Gœthe, gravé sur acier par langlois, et tirés sur papier de Chine. — l vol. gr. in-8. Prix : broché, 8 fr.; demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. Prix : 12 fr.
THÉÂTRE COMPLET DE VICTOR HUGO
lTol.gr. in-8, orné du portrait de Victor Hugo et de 6 grav. sur acier, d'après les dessins de rapfet, l. boulanger, j. david, etc. — Prix: broché, 6 fr. 50. Demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. Prix : 11 fr.
CONTES RÉMOIS Par le comte de chevigné. — 4« édition, illustrée de 34 dessins de meissonier. j —1 vol. grand in-l8. Prix: 3 fr.; in-8 carré. Prix: 7 fr. 50.— Il reste quelques I exemplaires du même ouvrage, tirés sur grand raisin vélin, 20 fr.; sur papier i de Hollande, gravures tirées à part sur papier de Chine. Prix : 60 fr.
I LE RENARD DE GŒTHE
! Traduit par Edouard grenier, illustré par kaulbach. — l volume grand in-S*.
! Prix : broché 10 fr.; demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. Prix : I5fr.
j CONTES BRABANÇONS
I Par CHARLES DE coster, illustrés par MM. de groux, de schahpheleer, durvvér, Félicien rops, van camp et otto von thoren, grav. par william BRowN — ibeau vol. ii-S". Prix : B fr.
LE 101* RÉGIMENT Par JBLKSRORiAC— .1 volume erand in-16, illustré de 84dessins. — Prix : 4fr. 80.; ) demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. Prix : 6fr. tS6.
FIERABRAS
Par MARY LAFo\. Ouvrage imprimé avec le plus grand soin, illustré de 12 gravures sur bois tirées hors texie, dessinées par Gustave doré, et gravées par des artistes anglais. —1 volume grand in-8 jésrns, papier de choix, glacé et satiné. Prix, broché : 7 fr. 50 c— Demi-reliure chagrin, plats foile, tranche dorée. Prix : 12 fr.
ALBUMS COMIQUES DE CHAM
Chaque Album, avec une joli* couverture gravée, contient 60 dessins d'Actualités.
Prix de chaque Albuna : 1 franc.
Salmigondis. —Macédoine. — Salon de 1857. — Saison des Eaux. — Nouvelles pochades. —Croquis de printemps. — Ces bons Chinois. — Les Charges parisiennes. Cours de géométrie. — Nouvelles fariboles. —Souvenirs comiques — Chasses et courses.— Les Kaiserlicks.— Revuedu Salon de 1853.— 011a Podrida.— Emotions de chasse.— L'Age d'argent.— Paris s'amuse.— Folies parisiennes.— Un peu de tout Fariboles.— Parisiens et^Parisieniies. — Croquis varies. — L'Arithmétique illustrée. — Paris l'hiver. — Croquis d'automne. — Ces bons Parisiens. — Nouveaux Croquisdechasse. — La Bourse illustrée. — Le Bal masqué.— LeCalendrier.— Croquis militaires.- Les Chinoiseries.— Encore un Album.— Les Français en Chine. — Ces jolis messieurs et ces charmantes petites dames.
LES GRANDES USINES DE FRANCE Par turga:». — Let grande» Vtines de France paraissent en livraisons de 16 pages grand in-8, imprimées avec luxe sur beau papier satiné, ornées de belles gravures et de dessins explicatifs, contenant l'histoire et la description d'une des grandes usines de France, ainsi que l'explication détaillée de l'industrie qu'elle représente. Le !•' VOLUME, renfermant 82 belles gravures, comprend: LES GOBELiNS (3 livraisonsV
LES SOCLINS DE SAI.VT-HADR (1 livraiSOU).
l'ikpeiherie impériale (4 livraisons).
l'dsiiïe des bocgies de clichy (1 livraison].
LA PAPETERIE d'essonke (4 Uvraisous).
sèvres (4 livraisons).
l'orfèvrerie christcfle (5 livraisons).
Le 2' volume, renfermant 60 belles gravures, comprend :
LES établissements derosne et cail (4 livraisons).
LA savonnerie arnavon (4 livraisons).
LA MONNAIE (5 livraisonsl.
MANCFACTIFIE IMPÉRIALE DES TABACS (3 livraiSOUS).
LITERIE TUCK.ER (1 livraisoD). ...
FABRIQUE DE PIANOS DE MM. PLEYEL, WOLF et C« (2 UVraiSOnS). FILATURE DE LAINE DE M. DAVIN (1 llvraîSOn).
Le 3» volume renferme : ,■ ■ \
LA MANUFACTURE DES GLACES DE SAINT-COBWJi (5 llVDlSOnS).
LES OMNIBUS DE PARIS (1 li\raisou).
l'usine electro-métallcrgique d'auteuil (1 livraison).
CHARBONNAGE des boucdes-dc-rhone (1 livraisoii). „.,,.. >
BOULANGERIE CENTRALE de l'assistance publique de la Çeine (2 livraisonsj.
LA FOUDRE, fllatur&de coton (3 livraisons).
LES PÉPINIÈRES D'ANDRÉ LEROY, à Augers (1 Uvraison).
l'usine A GAZ DE LA COMPAGNIE PARISIENNE (2 livraiSOUS).
l'usine a gaz PORTATIF DE PARIS (1 livraison).
Etc. , etc.
Prix de chaque volume broché : 12 francs.
— Relié avec tranche dorée : n francs.
Prix d'une livraison : 60 oentimei.
La &4»" livraison (4« du 4'»« volume) est en vente.
OEUVRES NOUVELLES DE GAVARNI
34 MAOKIPIQUBS ALBLMS I.N-FOLIO LITUOGBArniÉS IMPRIMÉS AVEC LE PLUS GRAND SOIH PAR LEHERCIER
Chaque Album, 4 fr. — La coJlcction complète, reliée, demi-cliagrin, toile rouge,
dorée sur tranches, prix, 160 fr.
LES PARTAGEUSES, 40 lithographies î»
LES MARIS ME FONT TOUJOURS RIRE, 30 lithOgraphiCS 1|
LES LORETTEs VIEILLIES, 30 lithogri;)hies • • *r~
LES INVALIDES DU SENTIMENT, 30 lithographies Jl
HISTOIRE DE POLITIQUER, 30 lithograiihics : **
LES PARENTS TERRIBLES, 20 lithographies °
PIANO, 10 lithographies t
LES BOHÈMES, iO lithographies ...•.; "
ÉTUDES
TDES d'andbogynes, 10 lithographies *
ANGLAIS CHEZ EUX, 20 lithographies °
..^.uÈRE de VOIR DES VOYAGEURS, 10 lilhogrâphies *
LES PROPOS DE THOMAS VIRELOQUE, 20 lilhOgraphlCS o
HISTOIRE d'en DIRE DEUX, 10 lilhonr^phics *
LES PETITS MORDENT, 10 lltllOgrâphiCS *
LE MANTEAU d'ari.equin, 10 lithographies *
LA FOIRE AUX AMouw, 10 lithographies *
L'ÉCOLE DES PIERROTS, 10 lithographics ; *
CE QUI SE FAIT DANS LES MEILLEURES SOCIÉTÉS, 10 lithographies *
MESSIEURS DU FEUILLETON, 9 I ithographies *
Outre les séries ci-dessus réunies comme reliure, chaque album broché, de lOlitho- I graphies se vend séparément 4 fr.
CHANSONS POPULAIRES DES PROVINCES DE FRANCE
Notice par cqampfleury, avec accompagnement de piano par j.-b. wekeblin. — Illustrations par MM. bida, braquemokb, catenacci, cocrbet, faivbe, fla-
MENG, FRAHiÇAIS, FATQ, HANOTEAC, CH. JACQUE, ED. UORIN, M. SAN», STAAL, VILLEVIEILLE.
Un Magnifique volume grand in-4, iUustié.— Prlxi It fr. Demi-reliure chagrin, plats toile, doré sur tranches. — Prix : 17 fr.
Les Chanson» populaires des Provinces de la France sont divisées en trente livraisons, dont chacune forme un tout complet et contient les chansons d'une province , elles se vendent séparément.
Prix de chaque livraiion t 50 oeotimei»
1" liv. piCA&biE. — La Belle est au jardin d'amour.— La Ballade de Jésus- Christ. — Le Bouquet de ma mie.
2« liv. FLANDRE. — La Fête de Sainte- Anne. — Le Hareng saur. —Le Messager d'amour.
3» lit;. ALSACE.- Le Jardin. — Le Diablotin. — La Chanson du hanneton.
4« Itv. LANGUEDOC. — Romauce de Clotilde. — Joli Dragon. — Dans un jardin couvert de fleurs.
5« liv. NORMANDIE. — En revenant des noces. — Le Moulin. — Ronde du pays de Caux.
6« liv. BOCRGOGN^. — J'avais un' ros' nouvelle. — Eho ! Eho I Eho 1 — Voici venu le mois des fleurs.
7' liv. BEKRY. La voila, la jolie
coupe. — J'ai demandé-z-à la vieille. — Petit soldat de guerre.
8* liv. GUYENNE et GASCOGNE. — Mi-
chaut veillait. — La Fille du président.— Dès le matin.
9* liv. AUVERGNE. — Bourrécs de ChaJi;-des-Beaufon,— Quand Marion s'en va-t-à l'on. — Bourrée d'Ambert.
iO" liv. SAINTONGE , ANGOUHOIS et
PATS d'acnis. — La Femme du roulier.
La j^tite Rosette. — La Maîtress" du roi céaM.
Il* liU. FRANCBE-COMTÉ. — Au boiS
rossignolet. — Les trois princesses. — Patjsan, donn'-moi ta flUe.
12« liv. BOURBONNAIS. — M OH pèrc a fait bâtir Château. — Jolie fille de la garde. — Derrièr' chez nous.
13» liv. béarn. —Belle, quelle souffrance — Pauvre brebis.— Cantique antounat par Jeanne d'Albret.
iV liv. POITOU. — Nous somm's venus vous voir. — La v'nu' du mo>s de mai.— C'est aujourd'hui la foire.
S* liv. TOURAINE, MAINE et PERCHE
— La verdi, la verdou. — i.a Violette.— Su' l'pont du nerd.
16" liv. NIVERNAIS. — Lorsque j'étais petite. — Quand j'étais vers chez mon père. — J'étions trois capitaines.
tV liv. LIMOUSIN et MARCHE. — PoUr"
quoi me faire ainsi la mine ? — Les scieurs de long. — Quoiqu'on Auvergne.
18' Jiv. ANJOU. — Nous sommes trois souverains princes. — La chanson du Rémouleur.— N'y a rien d'aussi charmant.
19" Jiv. DADPHixÉ.— J'entends chanter ma mie. — La Pernette. — La Fille du général de France.
20" liv. BRETAGNE. — A Naut's, à Nant's est arrivé.— Rossignolet des bois.
— Ronde des filles de Quimperlé.
21« itv. LORRAINE. — J'y ai planté rosier. — Mon p^re m'envoie-t-à l'herbe.
— Le Rosier d'argent.
22« liv. LYON'NAis. — Belle, allons nous épromener. — Nous étions dix filles dans un pré. — Pingo les noix.
25» liv. ORLÉAN.vis. — Les Filles de Cernois. — l.e Piocheur de terre.- Les Cloches.
2i« Jiv. PROVENCE et COHTAT D' AVI- GNON. — Sur la montagne, ma mère. — Sirvente contre Guy. — Bonhomme, bonhomme.
25« Itv. ILE DE FRANCE. — Germinc.— Chanson de l'aveine. — Si le roi m'avait donné.
W liv. RoussiiLON.— J'ai tant pleuré.
— Le chanRemcnt de garnison. — En revenant de Saiiit-Alban.
2"« liv. cDABiPACNE. — CéciUa. — Sur le bord de l'île. — C'est le jour du gigotiau.
28» et 29* liv. préface
30* liv. TITRE, F^OIlTIàPICE, TABLES et COUVERTURE.
1= LrliJKAlRili DE MICUISL LEVÏ KKKKES.
CARTE DES POSTES DE L'EMPIRE FRANÇAIS
Indiquant : Chemins de fer avec les Stations, Routes, Chemins de grande communication, Canaux, Rivières, Bureaux de poste. Relais avec les distances intermédiaires en chiffres. — Deux feuilles grand-monde. Prix : 6 fr. — Collée sur toile, en étui : 10 fr. — Collée .«ur toile, à baguettes. Prix : 14 fr.
CARTE DES CHEMINS DE FER
ET AUTRCS VOIES DE COMSIUNICATION DE l'EHPIRE FRANÇAIS
Adoptée par les Compagnies de chemins de fer et agréée par Son Excellence le maréchal de France ministre de la guerre, pour servir aux transports de la guerre. — Double feuille grand-monde. Prix : 6 fr. — Collée sur toile, en étui : 10 fr. — Collée scr toile, à baguettes. Prix : U fr.
LB COLLIER DB LA RBINB
lA COLOMBF.. — MURAT .... —
LBS COMPt'INONS Dr J^HD. . . —
LB COMTR DR MOrCTB-CRISTO. —
LA COMTSSSI DK CHARNT. . . . -•-
LA C0MTHS5B DF SALISBDKT.. ~
CONSCIIINOK L'INNOCINT ... —
LA DAMR DB MONSORIAU . —
LR> DEUX DIANE —
LBS DRAMES DB LA MBR. ... — LA FBMMK AU COLLIER DB VE- LO JRS —
VBHNANDK —
OUB FILLK DD RECENT .... —
LBS FRKRKS CORSKS —
OABRIBL LAMBERT —
GAULE BT KBASCE —
OBORGES. . '. . —
LIBRA.IKIII DB MICHEL LÉVY FRÈRES
PAUL FÉVAL fr. e.
Lit laOUKl DI PUIII 1 TOl. 1 SO
Li BossD onuPinT?i£isiiir — S SO
LI riLS DO DUBLI — 3 >
us ■ritÎRKS DI LORDRM. . — 3 >
Il TDlUa D8 TiaRis — > 70
THÉOPHILE GAUTIER
COBSIAWTINOPLI — > 90
M" EMILE DE filRAftblN
■ÀK6CIRITI on DBUX liODRS — > 90
LÉON GOZLAN
LI H^DKCIN DU PBCQ — > 90
LIS HDITS 1>C PÎRI-LàCBAISI. — > 90
CORPS ET DE BIENS
LA GRANIIK DAME — > 50
LA LOBK.TTK — > JQ
LA KKMSSK UELKTTR8S. . . . — > 90
LA BP.LLK KILLK — » KQ
LBS MÉMOIKKS n'UN MAKI. . . — 2 70
UN MARIAGE DKCONVENANCliS — I 50
UN MARIAIiB DABCENT ... — » 00
UN MAHIAUK d'inclination. — »50
LBS SECRETS IIK L'oHKILLBR. . — 2 10
LIS FILS DK FAHII.LK — 2 70
VALOIS DE FORVILlE
LI CONSCRIT DI l'an VlII. . . — > 90
BHUUUUHHS UlVBHaHS.
LITTÉRATURE — HISTOIRE — VOYAGES
7 vol. sont en vente. Chaque vol. format in-4, orné de 104 gravures. Prix : 3 i LES BONS ROMANS, Chefi-^'ann» 4e la Litlératut etitempiraint
Par VICTOR HUGO, ALEXANDRE DU3IAS, GEORGE SAND, LAMARTINE, ALFRED I MUSSET, EUGÈNE SUE, FRÉDÉRtC SOULIÉ, ALPHOXSE KARR, CU. DE RERNAIL ALEXANDRE DUMAS FILS, HENRY MURGER, HENRI CONSCIENCE, PAUL FÉVA
EMILE souvEKTRE, ctc, ctc. — 7 vol. sont CU vcote. Chaque volumc, format iuorné de 104 gravures. Prix: 3 1
ET ENCYCLOPÉDIE UNIVERSELLE
Ouvrage qui peut tenir lieu de tous les vocabulaires et de toutes les encyclopédit ENRICHI DE 20.000 FIGURES 6RAVÉES SUR CUIVRE FAR LES MEILLEURS ARTISTES Dirigé par B. Ocpiivky db Torepierrk,
Et rédigé par une Société de Savants et de Gens de lettres
160 livraisons à 50 centimes; l(i5 livraisons sont en vente.— Cha(jue livraison est con
posée de deux feuilles de texte, et contient la matière d'un volume in-8 ordinaire. ••
L'ouvrage, composé en caractères entièrement neufs et imprimé sur papier de luxi
formera 2 magniliques volumes in-4. —Chaque volume aura au moins 1,000 page
DE LA LANGUE FRANÇAISE
Eedijé d'ipréi lei traraoi et Iti m^moiret de> Itmsres des rioq classes de l'IistiU Par M. P. PoiTEvi.'w
Auteur du Cours théorique et pratique de langue française adopté par i'Oniversit( 2 forts volumes ia-/i. — Prix : 40 franca.
rtaiR. — lai-RiHKnfn im *. wittkb.iiirim, riir MOfuTMoHiiNCV, H.
Dennery, Adolphe Philippe L*aieule
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laeuledrameenc00enneuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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